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Par nne étrange rencontre, dont ne s'étonneront 
pas longtemps les esprits qui savent les anomalies 
d'une époque de transition, la République française 
et les Bourbons d'Espagne gardèrent une alliance 
assez étroite et des rapports presque constants pen- 
dnat la tourmente révolutionnaire. Sauf aux jours les 
plos sombres de la Terreur, le cabinet de i'Escuriol 
conserva des envoyés oflicicts à Paris, et nos anibas- 
udeurs vécurent à Madrid à peu près suivant les 
règles ordinaires de l'éliquctte. Si Cbarles IV tira 
lïpéc contre les meurtriers de Louis XVÏ, il souscri- 
Til deux ans après à une union qui faisait de son 
royaume, suivant le mot d'un orateur anglais, lefiej 
4u liégiciile. 

Sans examiner ici les motifs d'une conduife que ce 
livre s'efforcera de dégager, il convient de remarquer 
ret éoliangc presque ininterrompu de relations diplo- 
matiques; il ofl're l'avantage de nous montrer, par 
lelà les Pyrénées, le contre-coup des événements qui 
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agitent la France. Meilleurs juges pour apprt^cier 
que nous-mâmes, parce qu'ils sont spectateurs plus 
ciésintéressës, nos voisins nous donnent ropiiiion 
moyenne des contemporains, remplissant l'oFGce do 
ciiœur dans les tragédies antiques. \'ous voyons ] 
toutes les crises intérieures de notre pays, si je puis 
ainsi parler, par te petit bout de la lorgnette. Pressés 
(iu besoin de justiSer leur conduite, les acteurs de ce 
drame extraordinaire en font eux-mêmes ressortir 
ta morale. Ces aveux, ou, si l'on préfère, ces explica- 
tions ont leur prix. L'bistoire de la Révolution défile 
sous nos yeux racontée par des témoins qui ont écrit 
en «[ens soucieux du but qu'ils poursuivaient, mais, 
très peu préoccupés delà postérité; leur déposition 
n'en est que plus expressive. 

Au reste, ces ambassadeurs n'étaient pas les pre- 
miers venus : le duc de Lavauguyon, \\. de Itour- 
going, le marécbal Pérignon, l'amiral Truguet, 
Alquier, le maréchal Gouvion Saint-Cyr, Lucien 
Bonaparte, le maréclial lieurnonville ont marqué 
en leur temps; et l'intérêt des figures du premier 
Consul et de Talleyrand n'est pas à démontrer. I 

A la fin du dix-huitième siècle, l'Espagne était en I 
décadence. Mais bien que son rôle en Europe eût 
perdu l'importance que lui avaient valu ses rois de la i 
maison d'Autriche, et conservée pour un temps ses I 
princes de la maison de Bourbon, la tradition bisto- ' 
rique de sa grandeur n'était pas éteinte et lui méritait I 
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encore la dôlL-refice, sinon le respect, de voisins plus 
(Hiissanls. Celait quelque chose d'être l'nilié du roi 
d'Espagne; et pendant quinze ans l'Angleterre et la 
f raoL'e se disputeront cet avantage avec des fortunes 
successives, jusqu'à l'Iieure où Vépùe de Bonaparte, 
tombant dans tiii plateau de la balance, la fera pen- 
cher au point d'en briser l'équilibre et d'en rompre 
ri ressorts. 
Il est bien naturel qu'un tel sujet ait suscité des re- 
cherches et attiré lesanialeursd'histoire. Il y a trente 
ans, les archives de Prusse ont fourni, par les dépêches 
de t 'ambassadeur Sandoz-Rollin, les éléments du 
grand travail de Baumgarten . Depuis , celles de 
XIoscou, où se trouvaient les rapports de Zinovicv, 
ambassadcurà Madrid, ont facilité Tcssui de M. Trat- 
chewsby ;i,). En un temps où notre département des 

"aires étrangères n'était pas, comme aujourd'hui, 
libéralement ouvert, M. Sorel a puisé dans les 
actes du Comité de salut public et aux Archives na- 
lioiiales le fond de ses articles delà /îc(7!/e/i/s/onçMe(2]. 

J'ai cru que le plus simple était d'étudier les rap- 
ports (le la France et de l'Espagne dans la correspon- 

iQco de nos ambassadeurs, puisque celte fortune 
'■kvait pas encore été tentée, et au nionieiil où le 
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1(1) l.'EtfMgHe à fépoque de la Rétolulion frauçaise. {Revue hitlo- 
r. I. WXI.mai IfUlli.) 

g La dipliimali' /raH^aiie en Etpagae, 17Ui-171Mi. {Becue Ar/to- 
. VI, XII «l XIII. I871)-I88l>.) 



souvenir de travaux antérieurs, si^^nés de noms qai i 
niérilent l'attention et l'estime, aurait pu arrêter mon ' 
projet, j'ai réfléchi que si, par certains côtés, nous , 
apercevions les mêmes paysages, nous ne faisions 
pas roule commune. Les eiïorts quej'avais à déployer ' 
pour me frayer un chemin me prouvaient bien que . 
je mettais !e pied sur une terre inconnue (I). 

M. Sorel a limité son travail entre les deux dates , 
de 1792 et 17%. Les dépêches russes, utilisées par 
M. Tratchewsky, visent principalement la période . 
antérieure à 1793. — Mon étude commence le 
1" janvier 1789 pour finir en mai 1804; de l'avène- ■ 
ment de Charles IV et de l'ouverture des Ktats géné- 
raux au couronnement de Napoléon. Elle embrasse 
toute la période révolutionnaire et paraîtra sans doute 
former ainsi un tout complet. 

La France n'est pas seule en cause; il est superflu 
d'insister sur l'intérêt offert par la peinture de la 
cour d'Espagne, plus encore du peuple espagnol, brave, 
hardi, fier et loyal, faisant pressentir déjà l'héroïsme 
de sa résistance aux lues ambitieuses de l'Empereur, 
et permettant de deviner, sous le calme de son éner- 
gie, la flamme d'un enthousiasme religieux qui brisera 
le cbar du conquérant. Si nos compatriotes, dans 



(I) C'eul tans doiilr un lieu commun de parler de la caurloisic ci de la 
eomploisuice des coin erv nie u r» dei Arcliivcsdei Affaires élrangèrcs, maii 
c'ol auiii acquiller une dette' de jjratilude qu'il m'eil prëcîcui de rccos- 
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leur fièvre de bouleversement, offrent aux Espagnols 
de troublants exemples, par contre les traditions 
inflexibles d'une monarchie catholique excitent lY'ton- 
nemenl des Français, toujours surpris de ne pas être 
copiés. Fntendre juger la cour de Madrid avec son 
cérémonial et ses coutumes, ses préjugés et ses 
intrigues par des républicains dont plusieurs sont 
régicides, cela n'est pas banal. Toute cette vieille 
société qui va disparaître semble incompréhensible à 
ces novateurs que rien n'a arrêtés; et voilà qui forme 
la contre-partie la plus heureuse aux appréciations 
des grands d'Espagne sur la diplomatie de la Conven- 
lion ou les mœurs du Directoire. 

La vie des émigrés apporte aussi son contingent 
d'informations aux données de cette histoire. Leurs 
malheurs, leur imprévoyance, leur fidélité, leur 
patriotisme, leur manque d'esprit pratique éclatent 
dans cent documents nouveaux. Ce côte inédit appa- 
raît plus encore dans la question religieuse, car la 
catholique Espagne a offert l'hospitalité à vinjjt mille 
prêtres français chassés par la déportation et réduits 
aux dernières extrémités de la misère sans que leur 
foi ou leur honneur soient accessibles au moindre 
compromis. J'ai rencontré des témoignages que je 
crois précieux sur ce sujet. 

Des intérêts d'un ordre plus général me paraissent 
également en cause. 

La Révolution domine notre siècle, ses maximes 
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iuspirent nos lois, nos opinions, nos mœurs mômes; 
c'est nu milieu des coiisôqucuccs praliques de ses doc- 
Irincs que nous vivons. Il ne suflit pas do se courber 
devant elle ou de lui Jctet' ranalhùme; nous nous de- , 
vons à nous-mêmes, et nous devons aux autres de 
donner la raison de noire choix. Il faut justifier cette 
admiration ou cette hoslilitt'. La vio de ses apôtres et 
de ses partisans est merveilleusement propre à for- 
mer sur ce point nos idées, cl parmi les témoignages 
définitifs, aucuns ne sont plus décisifs que ceux qu'ils 
ont laissés d'eux-mêmes. Les archives nous oifrent 
donc autre chose encore qne des documents dignes 
de piquer notre curiosité uu de satisfaire notre érudi- 
tion ; elles apportent des lumitires ignorées sur les plus 
graves problèmes qui se débattent. 

Saisir sur le vif, dans l'intimité de leurs correspon- 
dances, les hommes politiques, fait dédaigner les 
fleurs des oraisons funèbres ou les épines des pam- 
phlets. Les cartons diplomatiques ont une valeur ines- 
timable : à câté des rapports de chancellerie qui rela- 
tent ce qu'on a dil, il y a les lettres particulières qui 
révèlent ce qu'on a pensé. La comparaison est sou- 
vent piquante, toujours elle est instructive. Sur un 
brouillon de premier jet on surprend les mobiles, on 
suit les variantes de leur expression; ces papiers 
jaunis renferment le secret des cœurs. Grâce à eux, 
les diplomates de la Révolution nous apparaissent 
tels qu'ils furent, avec leur idéal, leurs moyens d'action, 



PRÉFACE. VII 

leur habileté ou leur ignorance , leurs défaillances ou 
leur audace» l'influence qu'ils ont eue en Europe, le 
rôle qu'ils rêvaient pour la France, les avantages 
pour elle» la considération pour eux qu'ils ont obtenus. 
Et il est alors permis d'espérer qu'on n'a pas entre- 
pris une tâche inutile en essayant de replacer sur la 
scène, où ils ont joué leur personnage, les hommes 
de ce temps-là. 

G. DE G. 

29 janvier 1892. 



L'AMBASSADE FRAIVÇAISE 

EN ESPAGNE 



PtiNDAXT LA RÈVOLLTIOX 



CnAIMTRK PRKMrER 

LES D^nviEHS JOURS DE L .1 nuVAlTË 

l78'J-n!)0 
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1789. — Le» prcmien Ainiijp*» en Espayne npré* la priie iIp la Bo'- 
lilte — Les tàtct du nuranncmcnl ilc Charles IV. — llctuur <Il' 
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(■ulioos cuDlre la propa<|aadc nÏTaliilinonairc i l'arrl^td de rinqiimliun. 
— AKÙTc de M. de Pili Gcrald. — Le cumie d'.lrlois el la Cmir d'Ks- 
pai|De. — DélreME fioanciLTO en Kspajjuc el eu Kranec, — Clianjje- 
■nenls dani le cabinet de Madrid, 



Depuis l'avènement de Philippe d'Anjou au Irône d'Es- 
pa,'|iie et sa renonciation formelle pour lui el ses héri- 
tier» à la couronne de France, aucun acte entre les deux 
utioiis ne fui plus iiuporlant que le Pacte de faoïille 
«gnê te 14 août 17*îl. 

Ciblait une grande pensée que d'unir en un faisceau 
tous les membres de la maison de Bourbon; la politique 
de Louis \IV recelait une consécraliou •jlorieu.se par 
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celle uuioD de priaccs de saDg français, et la paix eoro- 
pceiiDG pouvait 3>i<{ner beaucoup à celle enteiile des trois 
grandes puissances de la race latine. 

Devenu roi, Louis XVI, pénélré de ces principes, se 
conforma :i la ligne de conduite posée par son aïeul, réa- 
lisée par son grand-père. Son ambassadeur à Madrid, le 
duc de Lnvnuguyon, répondit à son attente : par ses 
soins, l'alliance devint de plus en plus étroite, et les 
deux cours manifestèrent leur satisfaction réciproque, en 
accordant h cet beurcux iutermédiatre la plaque du Saint- 
Esprit et le collier de la Toison d'or. 

Le duc de Lavauguyoa était un fort grand seigneur (1) 
et savait le monde. Ce n'était pas non plus un dtjdomate 
sans mérite : ses éludes avaient été sérieuses; son carac- 
tère élail calme, appliqué, réQécbi. 

11 était iils unique de ce vertueux duc de Lavauguyon, 
l'ami particulier du Daupbin cl bien digne de la confiance 
que l'bérilier du trône lui montrait en le nommant gou- 
verneur des trois Enfants de France (2). A douze ans, le 

(1) FruDroU-Piul de Quclt^n. cher ilc nom el d'armes des anciens ui- 
fjncuri du Qu(.4ca en baulc Brclajpc, juveigacur des ramtes de Purhaêt 
lubitiluiï aux nuniii l't armes de Slucr de Caussade. duc de Laïauguy od, 
pair de Fronce, priarc de Carcncy, comle de Quélen el du BrauUf, 
martiuis de Saia(-Ui^<|riii. de CoUod^es et d'Archinc, vicomle de Calii- 
gnac, boTOD des aDcJennei et baules baronniei de Tonacini, Graltcloup, 
Villclan, Ja Gruèrc el ruieornct, seigneur de Larganol el de Talcoimar, 
lidame, chevalier cl avou^ de SarUc, haut baron de GuieDne, second 
baron de Quercf . etc. 

(2) M. Furnerun ■ commis i ce sujcl une conrusion traimCDt trop 
forte ; il prend (Histoire det Èmigrit. t. II. p. 67) le duc de La Van- 
guyon pour sein père (mari le k fétrier 1772) el allribue i celui-ci le* 
fondions de ^uuiiTucur deK princes csercccs par celui-là. Apr^s une 
lé^LVcIé auisj grandi', sun juyemeul sur l'amltassadciir i Madrid pcul 
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j'etiue <Ie Lavau<juyon entrait au service et faisait les der- 
Qièrcs campagnes de la guerre de Sept ans; pair de 
FraoCP, bri<{adier d'iurauterie, puis mai'ccbal de camp, 
fl était très avant dans l'iuliniilé de Louis \l'l et de ses 
frères. A la suite de sou succès dans une mission en 
Hollande, il avait été désigne pour l'ambassade d'Es- 
pagn«, le I" janvier 1784. 

11 était à Madrid depuis six ans quand Charles W suc- 
céda à son père (l); parmi les plus belles fêtes données 
à celte occasion, on remarqua le bal de l'ambassadeur de 
France, d'ailleurs en pleine faveur, et qui, en remettant 
ses nouvelles lettres de créance, avait été heureux (le 
présenter au roi d'Espagne des lettres autographes de 
Louis XVI, du comte d'Artois, de Mesdames de Frauce; 
son seul regret était de ne pouvoir offrir un billet de féli- 
cilatious tracé par la main de Marie-AntoineKo pour 
la reine d'Espagoej ce lé<)er niia^e se dissipa de lui- 
même, la nouvelle souveraine se tiioulrant très favo- 
rable il la Cour de Versailles, et toutes choses paraissant 
tranquilles, il prit un congé régulier pour revenir en 
France, oii les Etals gcnéraux alLiient s'ouvrir et où les 
iatércts en jeu, comme la nouveauté du spectacle, fixaient 
les yetu. 

Il allait, du reste, remplir un rôle important dans le 
fRvmicracte de celle tragédie. Lors de la velléité de résis- 
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taiice de Louis Wl uu\ enipiélemeuts de l'Agseniblce, 
ou lui couOa la direclion des uiïaires élraagères retirée 
à M. de Alontmorin, réputé moias ferme. Poste de 
confiance, plus encore de dcvouemeol. Mais réussir 
élait difCcile, presque impossible à l'Iieure ou toutes les 
passions bouillonniiieul; la prise de la Bastille marque 
d'une lâche sanglante les courtes deslîuées de ce niinistère 
oii figuraient aussi M\I. de Itroglie et de Breteuil. Dès le 
16 juillet, ce cabinet donnait sa démission : M. de Lavau- 
({uyon avait gardé cinq jours le portereuille. 

C'était assez pour que son nom fiit livré aux fureurs 
de la populace. Il pensait se réfugier en Angleterre : 
arrête par la municipalité du Havre, il fut retenu en pri- 
son. A son sujet, d'orayeux débats s'élevèrent à l'Assem- 
blée : la parfaite honorabilité de sa conduite fut procla- 
mée et, chose étrange, ne lui nuisit pas, ii cette heure oii 
la fermeté était réputée une faute et ou la fidélité com- 
mençait à devenir un crime. Dicutôt, nous verrons que 
Louis Wl le renvoya à Madrid, sans se douter qu'en 
l'éloignant il lui sauvait la vie. 

Pendant sou absence, les aOaires avaient été gérées 
par un homme modeste, mais fort capable, vieux servï- 
leur de la carrière, intelligent et sérieux : Lemarchand (I)^ 
qui écrivit des dépèches cii'constanciées sur les intrigues 
diplomatiques de M. tiden, aiiibussadeur d'Angleterre à 



(1) Pierrc-t'ruiçois Le mardi un d. né il KaucD le TJanvirr 1734, éuît 
■ccrélairc parlii'ulicr de M. de Lavau^uyon en Uullaadc. piiia en Eipn- 
gne. Il fui Jcsliluc en 1T90, rcplarû ea tT02 cl nltuehë aui lé<jBliaDi de 
HuUuidc, Cula>|iic, Ucui-PoDb. En 179S. îl devint ( 

c 11 lludrid. 
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Uailrii). et ses efforls pour di'lendie les liens dti Pacle 
de famille. 

L'ne sorte de défiance, que les événenienls révoiution- 
nnires ne feront (|u'accentuer, se manifeslait déjà entre 
les deux cours : les violences de la prise de In Ilastille 
avaient jeté l'effroi dans Madrid : " Les nouvelles les plus 
sinistres et les plus désastreuses ont clé répandues... Les 
détails en sont trop alfreut pour ne pas exciter dans 
toutes les âmes l'impression la plus profonde de terreur 
et de consternation (I)..- " Kn s'y réfugiant, les premiers 
émigrés apportaient en Espagne un exemple probant des 
dangers que toule une classe de la socicté courait en 
France. 

Parmi « les personnes de quelque distinction k qui les 
circonstances présentes ont pu suggérer le dessein de 
s'éloigner de la France, et de voyager pour quelque temps 
dans les pays étrangers iy , se trouvait M. de Sarliaes, 
l'ancien ministre ['2), a la disposition duquel M. Lemar- 
i^hand jugea devoir se mettre, et qui reçut u celte marque 
l'&ltentioD avec sensibilité n . — ^ \l avait cru sngc, 
nprès Iniit ce qui s'est passé d'extraordinaire, de laisser 

h disM[ter la crise présente el de se placer à quelque dis- 
e de l'ornée jusqu'au retour du calme (3). n 

I Les têtes s'ccbaulfaicnt déjà; une disette souleva cUc?. 

p petit peuple un commencement d'émeute (4), a laquelle 



Kfl) Umu-rliiiid au comlp du HIddIi 

t> Knimchit*. EMpagne, \a\. < 
I) U éUit D^ en Ki|iiignr, 
I) I.*inaiTb«nil «u eiimXe df llui 

Ji «r.w. liO 

■ (&) l* rhvrld du piiln atnil ucriisl 



., 27iiiiilrllTfi».Allc 



irin. 13 noiM I78!l. Espagne. 




s rjiAi'iTrtK l'iunriER. 

les fcles du couronuement du roi d'Espayue firent une 
très utile diversion. Ces réjouissances durèrent loule une 
gcmaine et répandirent une abondance momentanée qui 
fit taire les plaintes. 

Le 21 septembre, Leurs Majestés, entourées d'un cor- 
tège niagnîfîque, iïrent leur entrée solennelle, passèrent 
sous des arcs de triunipbe et parcoururent les rues de 
leur capitale, où toutes les maisons étaient décorées. Le 
soir, il y eut une illumination générale. Le lendemain, 
trente mille personnes assistèrent à une course de tau- 
reaux, dont le principal attrait fut de voir combattre à che- 
val rjuatre gcntilsbommes de grande naissance. — Le 
troisième jour eut lieu dans l'église Saint-Jérôme, atte- 
nante nu palais du Heliro, la reconnaissance orGciellc 
comme bérilier de In couronne du prince des Asturîes. 
Après la messe dite par le cardinal archevêque de Tolède, 
commença la longue cérémonie de la prestation de ser- 
ment, qui dura trois heures : Don Antonio de Bourbon 
jura fidélité entre les mains du Roi, son frère; puis les 
évêques, les grands d'Espagne, les députes des Codés, 
les officiers du palais, etc., en firent autant entre les 
mains du marquis de Sanla-Crui:, en sa qualité de gou- 
verneur du jeune prince (I). 



coup de villpii il'Es|iai|ni! ; Ir rlcr3(' tciil put «p«iapr li-s mulins, A Barre- 
loDe, le 4 mars 17S9, • ua Capuda det plus ri?spcrlés alla au-devant de 
ceUe populace elTrcnéo un cruciGi à U main, i^t suspeadil le carDajjF 
qui allait inroilliblcmcnt avoir lieu, ru assurant Ir comniDDdaDl des troupi'a 
quo le peuple alloil se retirer ; camnii^ il se dispcrm cITci^IivciiiFDl, la 
troupe se relira aussi de son c6té ' . Etpague. vol. fi2T. fol- 188 ù 191. 
(t) t.(']iiiirrliaiiil an rumle de îtlontmoriu, 31 seplcnibra 1789, vol. 
627. fol, 2:il. 
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Lu cuinp leiiii ilnns tes plaiocs voisines de la ville 
allira In |>0[>ulalion de Madrid pi^ndanl les Irnis jouiiiées 
uîi le duc de Crillon commanda dos parades niililaîres. 

Après CCS cérémonies, la Cour alla passer à l'Escurial 
le mois d'oclol>re, pour revenir prendre ensuite ses quar- 
liers d'iiiver à Madrid. C'est à la même époque que M. de 
Lacau;[uyon, ayant à dessein piolonjjé son absence par 
un voyage dans la Biscaye et le Guîpuzcoa, rentra à l'Am- 
ba<iiiadc. 

Il se trouva en présence de bien des dirUcultés. Les 
affaires d'Espagne étaient dîriyces par un homme d'un 
réel mérite, qui devait à sa persévérance et à son talent 

^Mn élévation. 

p Tous ceux qui connaissaient \I. de FloriJa Itlanca (1) 
m faisaient cas, bien qu'il ne fut pas sans défauts, et que 
son caractère nerveux, surexcite par un travail excessif, 
ne lui ait jamais permis d'avoir un ami ou un confident. 



»(l) Aaloinc tlimino nai|uit * V 
I Ulnti comme >ior.i h fli 
potUiot de Clnm.-»! XIV. il e 
Im ircarda laiili^ » runEiiutcc. 



I [730. Sun arijjitiF élail modt'sir. 
lÏDgucr, Knïayâ A (tonic flouH li' 
Hircins (Irplumstiqurii 



irici m 



e de Klorids ltlui<-a. Sa politique tut de Torlirirr I 
ue m ■btiiUDl loi Corli's et ea tCDUil en ^rhcc la noblcsic du 
âme. Prolerlrnr des arti. il lit rx^nilcr de ,irand> travaux d'i'nbrl- 
nml. Il Df tul pai te diTpndre contre le nt'pnliiTnc, et, dont toute 
mbrcutr famille, rombli'e dp biens, il oc Iruiii'B que «on père {\c 
Iré dam» li** Hrdri'*) qui rcru*JI te» dignité» qui lui étaient [iniposi^ex, 
4 il (ul di*{[rai-ii! eo 1701, il pa»a Iruii aus dans le* prisou» de Pam- 
u>. «1 quinne an* eu exil dons tes terres. Apprlû par la loîx piililii]ite 
Tin Corti^» ('II 1808, il mourut quciquci jours apri^s. lj|<i de 

^Ulrp>*rà](ti atii. 

CVlaît un i;raiid Iracailirur. de mcrurs piirrs. bien foi saut, maia Tort 

mrgtuilïimt. — 'tînavirv le prini comme très honnâle. ditcrel, niai* tm- 

hâtna et tri-t caiianl d<- niariliTM. 



r.HAPrTRE PRt:iiiicn, 



u Ce miaislre a du caraclèie, de la sajesse et de la 
loyauté; mais il est très jaloux de son pouvoir, très sus- 
ceptible; il faut qu'il dirige absolument pour se livrer à 
nue «[ronde alTaire ; s'il n'est que le second instrument, il 
n'a plus que de riasouciaoce et de la lenteur. Il aime la 
gloire, il sera C allé que la France lui doive son salut; 
mais s'il ne s'en croit pas le premier auteur, son zèle se 
ralentira... 

u C'est un homme Toyal, qui poursuit toujours et 
sans se rebuter ce qu'il a une fois entrepris. Soyez siïr 
que AI. Florida Blunca est (sans en excepter ménie 
M. Pitt) une des meilleures tètes de tous les cabinets de 
l'Europe (1 ). n 

Ses prt^uyés patriotiques ne l'avaient pas rendu très 
enthousiaste du Pacte de faniille oii nous avions pris la 
part du lion; il avait, par son habileté, peu à peu ren- 
versé les rôles, et la France, grâce à lui, n'était plus le 
mentor bienveillant de l'Espagne. Aussi son origine, son 
passé, ses tendances, son intérêt, tout le portait à 
demeurer en défiance contre notre pays, et le coutre-coup 
dangereux des agitations révolutionnaires ne pouvait 
qu'augmenter ses suspicions. 

La liigique voulait que ses ennemis, — et quel homme 
en place n'en a pas? — prissent le conlre-pied de ses 
maximes; ils s'aflichaient donc u amis des luuiièresn, 
c'étaient des gens » sensibles h qui le qualilinieut de rétro- 
grade, et quand on publia des libelles contre lui, il fut 



(I) Camlc de Vaudrciril au camlc J'Artois, 90 rcTrii?r el 3 jaillet 
I7y0. Correrpondnnce intime pendant l'Emigration. puliliéE pur L. Pra- 

CKD. 1. 1, p 113 Pi 11(1. 
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promplement avéré qu'ils claietit de fabricatioa fraO' 
çaîse. 

li n'en élaîl que plus disposé à prendre des mesures 
cniilre la propn<{ande révolutionnaire ; l'elTroi causé par 
les journées dos 5 et G octobre lui promettait l'assen- 
timenl de ses compatriotes. Malgré les euphémismes offi- 
ciels de Lcmarchand, qui lui énumérait gravement u le 
léinoi<[nage d'ariioiir et d'attaclietiient qu'ont fait éclater 
Irx babitanis de la capitale dans la joie que leur cause 
l'avantage de posséder le Roi et la Reine, et l'assurance 
de la durée de ce bonheur (I) » , il comprit que la cou- 
ronne de France allait tomber ii terre et voulut éviter ce 
tort à celle d'Espagne, dont la <[arde lui clail confiée. Il 
prit ses précautions, d'abord contre les journaux et bro- 
chures qui apportaient le poison, ensuite contre les per- 
sonnes qui le répandaient. 

In arrêté de l'Inquisition prohiba nommément trente- 
n<*uf ouvrages, liires ou feuilles périodiques venant de 
France (2) ; les journaux de Paris furent arrêtés ù la fron- 
liére, et les ambassadeurs seuls eurent la possibilité de les 
recevoir. 

Une ordonnance royale du 2(> novembre, s'appuyant 
nir la rareté des grains, qui rendait difficiles les approvi- 
slonacmentsde Madrid, prescrivit aux étrangers et même 
aux nationaux non madrilènes de s'éloigner sous quinze 

(1) Snotrnibro IT39, vol Gâ7, loi 33». 

(t) Voir BUS l'iicti JHttificatiees, a' I> QtiXn irnlcncc Tui luo dani 
I«dU!( les è^net. U. Ae L«vauguyoii cntiniail que la caDdaninalion ne 
brait que rrndrc m livrn |ilu> rerlinrch^s; W. de JloDlinnrin lui 
■ilrrua aw ri'ponnp tr^a iB^r : C'rit udi> nnairr Ae palirr inli'ririirr ; 
HDii. n'itun» H<-niiv loir. |I)<'pCclirdii 3 jnnvicr 1T90. vol G38.r(.l. 10) 
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jours de la capilale, s'ils ne justifiaieiil leur résidence. 
Une grauJe cmolion s'ensuivit j les rigueurs de la mesure 
furent adoucies, et seuls les gens sans aveu demeurèrent 
atteints. Mais l'eiïet voulu était produit, et une arme com- 
mode restait entre les mains du <{Ouvernenienl. Il no larda 
guère à avoir l'occasion d'en user. 

M. de Filz Gérald, conseiller au Parlenienl de Paris[l|, 
était tenu à Madrid voir son ami M. de Fontenay (2|, 
geudre de Cabanus {3), et se proposait de faire avec lui 
un voyage en Espagne el en Italie. Il était assez répandu 
daus la colonie française pour être invite cliex le duc de 
Crillou qui tenait table ouverte. A un dîner donné au 
commencement de janvier 1790, il s'exprima avec beau- 
coup de liberté sur les aiïuires de France et se permit sur 
le comte d'Adois une sortie d'autant plus déplacée qu'il 
était sujet de son frère, magistrat français en pays étran- 
ger et l'bote d'un geutilliomme connu pour ses liaisons 
avec les princes. Le duc de Grillon se crut obligé de le 
prier de quitter la lablo et de sortir de sa maison. 

L'affaire, qui avait eu vingt témoins, faisait déjà grand 

(1) VAlmanacà royal ilc ITMQ ii 1T8!) [ndjquc M. Badkia-Fiti Gératd. 
dcmcumnl rup Sain l-Uo mi nique, [iri's relie d'Iinfcr, cunseiUer A !■. 
3* Cliambrc drs euquùlcii depuis te 2» juillet 1785. 

(!) M. Oot'in. mnrijuis de Fanlcaay, ëlait conseiller il la Ctlanibrc de> 
en(]u4lpï du Porlemeut de Paris ; m remmc fui la trop célèbre 
Urne Tallicn. 

(3) Fraoçois Cnbarrus, passé jeune en Rspaijuc pour y faire le eom- 
merre. s'y marin, s'y élabtll, ri parvini proiii|ilcmcnt, par une remar- 
quable intuUigi'oce des alTnircit, k s'y erénr lea plus haules rcIntioD*. Il fui 
K la IHe de toutes les ealreprïscs de travaux publics et de linancci, inveDla, 
les Billets royaux, créa un Mont-de-piélé ul se dislinjjua surtout par U, 
direcliuD de h Dniique .«iiinl-C.Jiarli'5. AcinI de mourir, le 17 avril I 
il avait L>1.^ mliilslrr d<rs linuurcï apri's lu ri^vululion du 18 mars ISU 





bruit, quand le londemain, le lieulcnanl de police s'en 
ïiiil arrèler M. (le Fitz Gérald chez Cabarrus, et le mit aux 
nrrèls dans une maison particulière, où d'ailleurs aucun 
é^nrd ne fut oublié. M. de Fontenay, qui savait pertiDem- 
ment que la situation de sou ami pouvait très vite s'aggra- 
vtT, courut cliez M. de Lavauguyoa pour demander la mise 
ea Ubcrlé du prisonnier, assuraal que sur l'beure il rega- 
gnerait Baj'onne. L'ambassadeur se trouvait géuc pour 
déreudre un Français qui avait mal parlé du frère du Roi 
Uunlniorin allait approuver cette conduite discrète); 
U. de Florida Dlanca avait fait saisir les papiers de AI. de 
Fîlz Gérald, il voulut laisser aboutir l'enquête : «Quelques 
réflexions bnsardées dans un journal de voyage n ne 
parurent pas graves, et l'élargissement fut prononcé, 
mais maintenu l'ordre de sortir sans retard et sans éclat 
du royaume fij. 

Celte aventure permettait de mettre le doigt sur la 
plaie : le gouvernement espagnol allait devoir prendre 
un parti au sujet des Français résidant dans la Péninsule. 
Il De pourrait tenir la balance égale entre les révolution- 
naires qui s'y rendaient en agitateurs et les émigrés qui 
s'y présentaient en proscrits. Cette persuasion était si 
naturelle, que les conseillers des princes IJrenl du con- 
cours de Charles IV le pivot de leur politique. 

Le comte d'Artois envoyait M. de Vassé sonder les 

(I) Eti-aim. viil 038. Toi. il. il, ^0, :iG, 00, D;). — llullu •rrcilitiui) 
toi tlurt iitriii«ul ruminf nlé>^ : Vuiilrcuil en parle ditnj> uno Icltre lu 
conle il'Arluif du 30 fi^vricr, mu» il cumnii^t pjuiicurii crrciiri : elle 
Ml lira eu jauïicr. et non en Tévricr 17M) ; le duc dr CrJllon ne (ït pai 
wniXtr U. dr KiU (iérald, cl cctui-ci n'était pu bcau-frèro de Caliarrui, 
■au l'ami de ton geodro. 
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întenlîoDS de son royal cousit) (1). Calonnc voulait mèm» 
que le prince quillàl Turin pour aller plaider sa cause ea 
personne el brusquer ainsi la réponse qui se faisait 
attendre; mais Vaudreuil, plus calme, mieux instruit des 
dessous de la Cour de Madrid, le suppliait d'éviter un pas 
de clerc. « Croyez-vous, disait-il, pouvoir y aller sans en 
avoir prévenu le roi et la reine d'Espagne et sou ministre, 
sans qu'ils vous témoignent que voire présence leur sera 
agréable? Je ne pense pas que vous puissiez y aller sans 
ce préliminaire (2). 'i 

Cette réserve fuite, il l'engageait à mettre Florida Blanca 
dans ses intérêts, lui dictant même les termes qu'il con- 
venait d'employer : 

Mandez-lui : » Vos talents et votre Qdélitc ii de bons 
principes sont trop connus pour que je ne désire pas 
avec ardeur que tout émane de vous, et que le rétablisse- 
ment de noire monarcLic soit votre ouvrage. Les Jésuites 
meuaçaienl les souverains; vous avez terrassé, anéanti 
uu Ordre qui, jusqu'à vous, faisait trembler tous ses enne- 
mis. Une sccle plus dangereuse, plus nombreuse, veut 
saper jusqu'aux fondements des trônes; elle a perdu la 
France, si l'ICspagne ne se iiàle pas de la sauver. Soyea 
encore le vengeur des rois. Vous avez fait faire des pas 
de géant à la marine espagnole ; mais combien vous con- 
soliderez cet ouvrage, quand vous disposerez de Brest, 
de Toulon, de Uocbefort, comme du Fcrrol, de Cadix et 



(1) . Le dioii de M- de Vassi est ciccHguI; il est na.'ir. il a le mua 
icD grave, cl c'cl ce qu'il Taul vii-ii-vis dc« Espagnols. > Vaudreuil ai 
:omlc d'Arloif, (i mars 1791). 

(2)Id. — 27ji>illi.l 1790. 
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de Carlhagi-ac! Le relour de rauloiîté du roi de France 
•era le iîi^aal d'uu rappioclicmeiit mille l'ois plus intime 
enlre l'IDspajjDe et la [''rance. .. AI. de Floridu DIanca aura 
réalisé, au profit de sa patrie et en ravcui- d'une gloire 
immorti-ile, ce qui n'était qu'un beau mot de Louis \IU : 
ïMon fîts, il n'y a plus de Pyrénées (I), n 

\e paraître que sous le couvert de la Cour de Ver- 
sailles, patienter aiec l'Espajuc, qui est la base indispen- 
sable d'une contre-révolution, être prudent et se montrer 
réM^rvé, gagner ù tout prix Florida DIanca, telle était la 
U^e de conduite qui préoccupe assez lauilreuil pour 
qo'il y revienne en vingt endroits de sa conespondiiuce : 

B J'ai démêlé que tout ce qui niendraità la Cour d'Es- 
pa<{ne d'après l'autorisation du Roi, votre l'rère, y serait 
biea reçu; mais ce qui n'y viendrait que de la part des 
princes n'y aurait pas le même succès... 

i> Sans l'Espagne, on ne peut ni ne doit rieo faire, ni 
rien espérer; il faut donc guérir sa défiance en lui deman- 
dant de former elle-même le plan qu'il convient d'adopter 
cl de suivre... 

ti M. de Florida DIanca a écril ici avec colère sur la 
légèreté des démarches des Français, sur ce qu'ils sont 
iadiscrcls, qu'ils vont trop vite, qu'ils risquent trop, et 

fl) I" j"în 1T90. — Ocltp tcUrc Mt dci plus curieine» pt Itimoignn 
hfea it Vvituffirmeai «nlireli^eiit de la oublcisc de rour que n'avajcal 
jm éckincr le* expluiU ri têtu lion nairei ; comparer Ici Jésiiilci cl Ici 
JtMbia*! Ploi tord, Viadrouil lera niiciii inspire ea disant du destrac- 
kar (i« It Corapa^fnie de létat et du spulialeur des lilcns d'Kgliie : • Il 
u wdI pw qu'en di'lrnlsant les apâlres d'une rclijfiun Inulc monar- 
dri^D», Il a ^braulii tantes les iiianarcliic«, cl que si, dans l'âlat où cil 
rE«p«gw. li oie loucher à uoe pierre de l'édiGco. tout «'^ruulera. • 
n juio lïtfi. — Leltrc n d'.^lriigucs. 
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qu'avec la mcilleui-c volonté de servir la Fraocc, il 
impossible d'avoir- confiance dans leur prudence, et que 
jamais la prudence ne fut plus nécessaire. .. 

(1 \'c croyez pas que l'Espagne aille aussi vite que vous 
l'imaginez; le principe de M. de Florida Blanca esl qu'il 
faut être prêl, mats que lant que le Roi sera piisonnier, il 
esl impossible de rien risquer sans le plus «jrand dao^er 
pour sa personne et pour sa famille, cbosc, dit-îl, dont il 
ne veut pas rendre compte à Dieu et à sa conscience... 

Il On s'occupe des aiïaires de France, mais le système 
adopte esl celui du secret, de la prudence unie à la force; 
on prépare tout, mais on ne veut ajjir qu'avec certitude 
du succès (1). n 

Ce que ne pouvait pas plus le comte de Florida Blanca 
en Espagne, que le roi Louis XVI en France, c'était de 
remédier à la situation financière, et par là, une entente 
était rendue nécessaire entre gens qui auraient été tentés, 
— Florida lllanca tout au moins, — de rester dans une 
expectative malveillante. 

Le déficit annuel de l'Espagne atteignait depuis asseï 
longtemps dix-buit millions de livres, et sou grand éta- 
blissement de crédit était la Banque Sa i ut-Charles, due 
à l'initiative de Cabarrus (2). 

En 1789, le déficit avait grandi et le crédit avait dimi- 
nué. La panique du marcbé français contribuait k ce 
double mouvement ; le découvert de la Banque Saint- 
Charles, brusquement augmenté depuis les émeutes de 



(l)LeUro9d( 
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l'ersaillcs, avait coiitraiut li 
l'échéance dos poyements. 

A Paris, comme premier effet d'une révolution qui 
atait eu pour proteste une réforme dans le budget du 
royaume, l'argent disparaissait camplèlemGUf. Celte pénu- 
rie de numéraire contraignit legoiiveruementàs'aHresser 
à l'Espagne, à qui les mines d'Amérique valaient la répula- 
lalion d'être bien pourvue de lingots. Sur l'ordre de 
Louis \ll, le duc de Lacauguyon sollicita l'extradition 
de trois millions de piastres (1); Charles IV l'accorda 
pour les deu\ tiers de la somme, mais bien des difricultês 
pratiques entravaient l'exécution. Le marquis de Delà- 
maïao, président de la direction de la Itanque Saint- 
Charles, consentit à faire passer en Fronce cinq cent 
mille piastres; puis des protestations s'élevèrent, les 
obslacics furent accumulés j AL d'Iranda, chargé de ce soin, 
mil une lenteur peut-être voulue à négocier l'opération, 
en montrant le vide du trésor d'Étal. La crise espagnole 
s'accentuait, les engagements du la Banque pour les 
fournitures de la Qotte et des troupes ne pouvaient être 
tenus; les grands travaux publics, devenus très dispen- 
dieux par l'augmentation du salaire des ouvriers, res- 
taient suspendus; les subsistances atteignaient des prix 
extraordinaires; les impôts se nmltipliaient ou n'en reu- 
Iniient que plus mal. Le tableau que traçait de celte 
détresse M. de Lavanguyon (2) était exact, et les nou- 
veaux droits sur les marchandises cIraDgcres compli* 
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quaicnl la crise financière de difûcuiLés diplonialiques, 



Sans dotile, I' 



augnienlalio 



I poti 



100 s 



péages de douanes, ordonnée pnr la cédule du 27 jan- 
vier 1790, se [rouirait adoucie par la l'orce des cboses) 
mais le mécontenlenieut subsistait, les Espagnols élaîenl 
fort mal salisfaits de payer plus cher, et Timportalion de 
gagner moins. 

Rendant un service signalé au commerce français, 
M. de Lavauguyou avait obtenu le retrait de l'ordonnance 
à la suite de fréquents entretiens avec les ministres, bieo 
que ceux-ci, tout préoccupés d'un remaniement dans la 
composition du cabinet, prêtassent aux doléances de notre 
amba^sadeur une oreille moins attentive qu'il ne l'eût 
voulu. 

DescompétiUonsdeportefeuille(l ) amenèrent Charles IIT 
à ûxer l'organisation des ministères : Florida Blanca, 
tout en conservant ses autres fonctions, remettait le 
ministère de la Justice ; la Marine était partagée en trois 
directions, l'une rcuiitc îk la Guerre, l'autre aux Finances, 
la dernière, laissée à M. de Valdès. Lu ministre de 11 
Guerre, M. de Cavallero, gardait ses entrées chez le Roi, 
mais était remplacé par M. deTorre-Mancanal, 

ATalgré les apparences, M. de l'Iorida lilanca ne perdait 
rien de sou intluenue, et les gens bien informés, comme 
Lavauyuyoo, ne se faisaient pas illusion sur la sûreté de 



(1) Wl 1 a PU cnlrc M df Floricln Blincu ri le miiiislrn lic? linuirFt 
(U. de Lcreno) do allurcutians \tta vives; ce dcraior n une groadt 
■inbiUnn. il f& dpauser une cunériirc favorite de Is reine d'Espagoe et 
teul coQlre-bftlanccr le cri!dil de U. Floridi Blinca, i Vaudreud aa comte 
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LES der\ii;rs jnrRs oic la iioyaiitk. 17 
son pouvoir : <; Ce cliangemenl sera représeDtp par ses 
ennemis comme la preuve de la dimiaulîon de son crédit 
el le prélude de sa disgrâce. Ils ne négligent rien pour 
arcrccliler ce bruil, qui u'a aucun fondement réel. Ils con- 
viennent de son ioUuence sur l'esprit (lu Roi, mais ils 
assurent qu'il n'en u aucune sur celui de la Reine, qu'elle 
accorde sa principale confiance à M. de Léréna, et que 
celui-ci s'est rendu indépendant de son premier protec- 
teur. . . 

u Je crois pouvoir vous assurer que la Reine n'a pas 
moins de confiance que le Roi dans M. de Florida Itlanca, 
qu'ils ont l'un el l'autre la plus haute idée de ses talents 
et de ses principes, el qu'ils éprouvent le besoin de 
lui consener la plus graude prépondérance dans leurs 
conseils... Depuis longtemps M. de Florida Blanca avait 
roprésenlé au Roi qu'il lui était u impossible de suffire à 
1 l'immensité des détails dont îl était surchargé >< ; c'est à 
ses instances réitérées que le Roi cl la Reine ont cédé en 
recevant sa démission du départinienldo la justice, mais 
ils ont voulu te confier à M. de Monîno, son frère. M. de 
Florida Dlanca a pris la liberté de leur résister avec la plus 
,. grande force... 

te B Quoi qu'en puissent dire ceux qui font des vœux contre 
nri, l'événement qu'ils se plairont à représenter comme 
Icndaril à ébranler sa consistance l'alTermil réellement 
de plus eu plus... (1)." 

C'était, au reste, un homme heureux, et il n'y eut 
pas justju'à un sot attentat sur sa personne qui ne lui 



(I) I.,*vau)jufoa ùMau 
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valût une afleclion plus grande de la part du Roi (1). 
A son tour, le duc de Lavauguyon recevait de Paris des 
nouvelles qui le concernaient trop directement pour lui 
laisser toute sa liberté d'attention sur les événements 
de Madrid. — Pour suivre le fil de cette affaire, il convient 
de reprendre d'un peu plus haut les rapports de l'Angle- 
terre et de l'Espagne. 

(1) Le iS juin au matin, en entrant au palais, il reçut uo coup de 
stylet, qui, glissant sur son cordon de Saint-Charles, ne lui ût que de 
légères blessures à l'épaule et au côté droit. Le meurtrier s'appelait Paul 
Pérès ou Pérct; il était né à Bayonne, mais habitait depuis vingt-cinq ans 
FEspagne, où il était chirurgien; il joua la folie, se frappa lui-même d'un 
poignard et refusa de parler. En promettant ù Montmorin sur les faits 
t des notions exactes et épurées > , Lavauguyon estimait que c'était un 
solliciteur éconduit; M. de Puyabry attribuait l'attentat à une idée révo- 
lutionnaire. (Vol. 029, fol. 116.) Au rétablissement de Florida Blanca, de 
nombreux Te Deum furent chantés, le Roi et la Reine témoignèrent leur 
sympathie. Pérès eut le poing coupé et fut pendu le 18 août, malgré les 
instances de Florida Elança, qui sollicita sa grâce. (Dépêche de Puyabry, 
vol. 629, fol. 204.) 
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ire de \'ni>tki-SoUD(l . — M. de LiviujguyoD allaqiié à la tribune, — 
fie def-imiUe el Pacte Hotioital. — L'Eipa<[ao se ra|)prarhc ilc 
•glrlcrre el j't'IoigDe dp U Krniire. — Curri-sponiiance Ur Louis XVI 
de Clurtei IV. — Uesurei de polin- coatre nos nalionaui. — 
dTrlnbiiP. c}iir;|i! d'afTairM. — Sa iiri-ispnlnlion, — La fuilc di- 
VweniiM. — Ct-dule du 11) juillet ITtti contre le» «■tranjjcrs. — Dis- 
giicc du comtp Ae Fernaa \un<7t, — rulili(|iic liécilantc de l'EspajjDe. 
— Lei projet! de M. d'I'rtubi/e, -~ Plan de conlrc-révolutluD de Flu- 

Prids Blaori — M île Lcssarl remplace W. de Uontmorin. 
Sur la côle occîdenlale de rAiiiêriquc du \ord, eu face 
du lerriluîre de I;i Nutivellc-Géor<{ie, d.iQs l'ile de Van- 
couver, se trouve la pelile baie de Nootka-Suuiid; le pays 
i a*t ferlile, le ctiinal des plus doux, 
^ft Les An,<]laîs, en I78G, y élaLlirent un coiuptoir de 
ITliellelenes. Maïs sans avoir jamais fail de pt'ise de posses- 
sion oflicielle, loD<[lemps les Espa;juols avaient été les 
seuls Européens qui eussent ci'oisé dans ces païajes; quand 
ils virent des niai'ius an<{lais s'installer si près d'eux, ils 
s'atisérenIqueN'ootka était un porteomtuereialiuiportanl, 
ils se mirent en éveil, et lorsque le vaisseau anglais /"(^rjo- 
naule et le petit biick la Princesse royale passèrent duns 
leurs eaux, ils les saisirent sans autre forme de procès. 
Naturellement l'émoi Tut ijrand à l'Amirauté anglaise, 




1 



SO r.HAlMTIlt: 11. 

les réclamations les jiliis vives forent adressées à Madrid, 
et Lien que les deux bùlinienls séqiiesliés eussent été 
rendus, la question n'en demeura pas moins aiguë, car 
il s'agissait maintenant de décider quel était le possesseur 
véritable de la baie elle-même. 

On sait combien les affaires coloniales passionnent nos 
voisins d'oiilre-Manclie; le ministère eut donc pour lui 
l'opinion publique quand il ordonna l'armement de sept 
réjjiuiCDls de ligne pour être embarqués sur Ja ûotte. Ce 
fut au lourde l'Espagne à demander des explications; 
elle n'obtint qu'une réponse assez bautaine et n'ignora pas 
qu'un nouveau régiment an([lais venait de débarquer à 
Gibraltar. Charles IV prescrivit d'armer ses flottes moins 
pour comballre que pour impressionner l'Angleterre; sa 
marine en efTct était en bon étal et pouvait mettre à la 
voile, sans précipitation, pour sauvegarder l'honneur de la 
couronne (1). On forma trois divisions navales qui croi- 
sèrent devant Cadix : l'escadre du centre (escadre 
blanche), commandée par M. deSolano; l'escadre d'avanl- 
garde (escadre blanche et bleue], commandée par Maza- 
redo; l'escadre d'arrière-garde (escadre noire), sous les 
ordres de M de Boya. 

A l'élonnement ombrageux manifesté par le cabinet de 



(1) A ion av^'nomEiil, il nvall trouvé 60 cai!t«ciiii de lli[n<^ en cUt de 
prendre la mer; il maniresta l'intenliaD de parler tp. numbre k 80. — 
EloiDars IT9D, les arsenaux eipagnnls ('Uienl aboDdamnu'nt pourvus, et le 
tolïl gt^nérol des llj tidtimenls de la tloUe (6't vaisseaux de ligne, 
5 laiiscaui ordinaires, 43 rri'i[atc5) était ainsi réparti : 

A Codii : 17 vaisseaux de ligne. 5 vaisseaux ardiotirci, 35 frcgale*. 

A CarlhngèQP : 22 vaisseaux de lijjnc. ^ l'régnle». 

AuFerrol : 23 vaisseaux de ligne, 11 fringales. (Vol. 628, fol. Ul-lb5.) 
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t-Jamcs, M. de Florida Dlanci rt'pondil fioidemeiit 
l'il rùgiiail une ceilaine feniicnlalion dans les colonies 
espagnoles, el qu'il convctinil de les jjaranlir de lioubles 
éveiiluels; puis comme, au resle^ il (ilail bon de u'oublitir 
aucune précaution , il lit comprendre à M. de Lavau- 
guyon ([ue l'heure arrivait où les secours stipulés par Ii: 
Pacte de raiiiille seraient réclamés à la France. 

Le jeu de l'Angleterre était de fomenter des troubles 
Paris alin de désorganiser nos Torces et de nous séparer 
Ae l'Espagne, pour avoir celte dernière à sa merci. Elle 
trouva inalbeureuscment des complices à ses projets dans 
les membres de l'Assemblée cbezqui il est impossible de 
nier la maladresse, si l'on veut contester la connivence. 
La majorité rêvait une entente avec 1'. Angleterre parle- 
mentaire représentée par les w/iigs de l'opposilion, et ne 
craignait pas d'acheter cet appoiut de sa politique inté- 
rieure an prix de l'Iionneur national. Il lui fallait éviter à 
^■ÉDoI pris des hostilités. Dile évoqua, comme un épouvan- 
^Hwl, le droit de pais et de guerre, et, en le contestant au 
Roi, entama une discussion théorique, une de ces querelles 
d'école éminemment chères aux rhéteurs de la Consti- 
tuante. 
^B A la séance du 1G mai, Charles de Lanietb prodigua 
^Kles mangues do défiance au duc de Lavauguyon, eoTaccu- 
^Bul de pousser le cabinet de Madrid à une rupture avec 
^^nluî de Londres, sans d'ailleurs expliquer le mobile 
^^inquel aurait obéi notre ambassadeur. Ces bruits, dont 
j'avoue ue pas comprendre la portée, firent assez d'im- 
pression sur M. de Monlmorin pour qu'il se résolût à 
icrificr notre représentant à quelques jours de tranquit- 
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lité miDisIérîclIe (l). H la merci des ilcclamafions du pre- 
mier songe-creux, il se prépara à loule éventualité, 
expédiant secrètement à M. de Lavauguyon uq congé 
qu'il se réservait de ne maintenir que lemporaire. 

Le duc de Lavaujjuyon connaissait trop la Cour pour 
ignorer qu'en vivant, avant la Révolution, des aumônes 
de la Reine, les frères Laincth avaient acquis une répu- 
lalîon malsonnanle qui s'était cliangée en mépris depuis 
leurs palinodies politiques ; il n'aurait donc pas dû attacher 
d'importance à ces calomnies, mais il sentait tout le prix 
des services qu'il venait de rendre à son pays, et son irri- 
tation d'en être ainsi récompense lui fil écrire une vive 
apologie de sa conduite au président de l'Assemblée. 

u Mo\SIEliR LE PhÉS1DE\T, 

" Informé des soupçons que la calomnie a essayé de 
répandre contre moi, relativement à la mésinlellîgeiice 
survenue entre l'Espagne et l'Angleterre, j'ai cru devoir 

(1) Armand Marc, romlc de lIuulniorÎD de StiDl-Hércm, i^lail né à 
Purialfiaorlobre 1716. 

Sa ramiltc est iidf dci plus illuslrea de la province d'Auvergne. Scn 
p^re était mcnÎD du Uaupliîu, lils da Louis XV, el mausquctaire dn 
Roi. Il occupa nous I.uuis \V~1 Ict plus hautes poailiuas diplofflaliqucs, 
notamnient l'ambassade de Mn-drid {17'7-1783), où il iililiut un grand et 
légitime surci^s. Charlea III lui donna la Toison d'or. Il fut ,<jouverneur de 
Brcla<{nc pendant Iroi* ans et ne quitta ce poste ronsidôrnble, aii il ctail 
apprécié, que pour prendre le portcreuillc des a [Taircs étrange re« (li fd- 
vricr 1787). Ce rdie devint un peu Imird pour ses épaules pendant Ici 
criies révolutionnaires; tri^s dévouiï k la personne du Roi, il parut moins 
ferme dans sa fidélité k la couronne. Des accès de prudence, de faibletw 
même, lui valurent les applaudissements trompeurs des meneurs de 
l'Asieniblée. Di^s les premiers jours de la Conslilunnte, il donna sa déinii- 
tion; mais il n'en fut pus moins nrri'lé au mois d'noiM 1792. et il fut 
égoryé le 2 BCpIcmbre, avec des rafllncmenls inouïs de criinuli'. 
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exposer, dans une lettre à M. de Monlmoiin, une série de 
faits ioconteslables qui se (rouveul consignes dans nia 
correspondance et qui ne peuvent laisser aucun doute sur 
ma conduile. J'ai engagé ce ministre à demander au Roi 
la permission de vous la communiquer, et je viens vous 
prier d'en faire pari à l'Assemblée n.itionale. J'yi la con- 
lîance de penser qu'elle y appréciera la preuve évidente 
W de la pureté du zèle avec lequel je sers le Itoi et la 

^k ± Sjiun 1790. Aranjaei (I). ■ 

^V 11 envoya, avec un long mémoire, cette lettre sous 
^BC^'i'^t volant à M, de MontmorJn ; le ministre se donna 
le lort de la retenir ; bien plus, comprenant que les députés 
étaient mal disposés pour Lavauguyon, il lui fit porter, 
non plus son congé, mais des lettres de rappel. Celte 
petite félonie fut inutile, car à la même heure M. de Fer- 
uan Xuoez (2) demandait, de la part de sa Cour, de 
quelle f'a<;on, au cas éventuel, la France entendait exécuter 
les clauses du Pacte de famille. Louis XV'I parla d'un délai, 

t(li v.il OM. fol. g, 
(S) Fili du qualriin»? comle de Feriian Xunei et de .Maric-.'\rmaiidr 
Roboo Cbabol. Corloi^aaé-Frftadico de TBiila naijiiil le 11 juilld 
I71S. Calonrl à (iDjit uis du rt'.^inicnt > l'Immémorial du Roi i . ^pntiU 
Komnir de ta rliambrr, fflarérlial de camp, ;|rBi]d-rraji de Cliarics III, il 
rut Art di^huli mitilairci tréa remarqui's cl lri>ii rcirompcai't's, l'n Ions 
iDjaj;* dr Irula ■noi'e* en Europe lui cri^a dci relaliuns arec l'élile 
àa ripritt de «un Iflinp*. Apri^a une ambassade i Liibunne, il Tul eavoyi, 
m 1187. i l'arif, où il poasi^dail. par «a mire, dci bieni de TamUte. Il y 
marqna maint qn'oo nVûl pu rroire, et li's rvéttcmeula di.' la Rdiolution lui 
riuui^rrnl tieanroup d'crabirr». Il quitta la France k la fin de IT91 et 
ne rruira m Eipigne. en 1795, que pour y tnaurir le 1 {ivricr. — 
U. Unrrl Falio a donoi^ sur lui d'int ('restant s dëlaili dani set Ktvdet tur 
tStpajHt. (Ueuiièmc térie.) 
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mais assura que le doiuI 



ubre 1 



iccessaire de vaisseaux serait 



prél au moment voulu, et, de fait, on avait expédié à Di-est 
l'ordre d'armer quatorze bâiinienis (le <jucn'e. 

Débordé par les afTaires, miné par les soucis, le comte 
de Hontmoriu sentait sa tâche devenir de jour en jour 
plus lourde. 

« Si vous pouviez voir dans mon àme ce qui s'y passe 
depuis dix-buit mois, écrivait-il à Florida lllauca, vous 
me plaindriez et vous verriez que je suis toujours digue 
d'être votre ami (I). ^ 

Il voulut expliquera M. de Lavauguyon qu'on le rappe- 
lait non par créance aux bruits répandus contre lui, mais 
parce que » la majorité des représentants de la nallou le 
voyait avec peine en Espagne n ; le Roi, d'abord iaûexible, 
a pensé ^ qu'il était de sa sagesse de se rendre à uu vœu 
qu'il ne pouvait ignorer, quoiqu'il n'ait pas été exprimé 
d'uuc manière positive n . Au reste, uu traitement lui 
aéra conservé, et Sa Majesté n'exige pas qu'il revienne 
en France; u il n'a été m censuré ni désavoué par l'As- 
semblée; sou nom n'a clé prononcé que par une seule 
personne (2) ^ . Tout commentaire parait superÛu 1 

Cbarles IV comprit mieux sa dignité en exprimant à 
sou cousin ses regrets de l'abandon d'un ambassadeur 
qui, au fond du cœur, gardait toute la confiance de son 
maître. Cette leçon était méritée, mais elle semble dure. 
u ...Je ue puis m'empècher de représenter à V'otre 
Majesté l'injustice que l'on fait au duc de Lavauguyon 
en le supposant le moteur de mes' armements par ses 



(t)LcUrcdii2S juiDl7U0. 

(2) MoQlmgrin i Lninuguyo 
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conseils. La résoliiUou de retirer cet ambassadeur ne 
fui que qualifier, comme vraies, les rumeurs qui su sont 
élevées contre lui, et il y aura sans doute des yens qui 
diront qu'il a été sacrifié à l'iudemuitc de l'otr« Majesté 
et de son ministère.. . De toutes façons, ce sera toujours 
une injustice que je ne sais m'empécber, parce que je me 
dois à moi-même, de réclamer, me dutlaut que Votre 
Majesté voudra bien encore prendre une résolulion qui 
sauvera son honneur, le mien, et celui d'un homme que 
je ne saurais abandonner (1), " 

Pendant que s'échangeait cette correspondance dont je 
citerai la tin dans quelques instants, le duc de Lavau- 
gayoa ne quittait pas .Madrid, mais présentait ollicielle- 
menl M. de Puyabry comme chargé d'aiïaires. 

Si les choses restaient en suspens de l'autre côte des 
PlTénêes, elles marchaient (crrihlcment vîle en France, 

Le 2 août, Montmorin portait à la tribune la demande 
de M. de Fernan Nuucz, ne pouvant cacherqueiesarme- 
ments de l'Angleterre continuaient. Le nom do M. de 
I^vaugujon lui est jeté à la face comme un reproche; 
Montmorin qui était un ministre faible, mais un homme 
d'honneur, défend alors son subordonné en citant les 
déf>cches précises, claires, instructives qu'ilen avait reçues 
au jour le jour. L'Assemblée ne veut pas en entendre 
davanta,'[e, et renvoie la question ù un comité diploma- 
tique qu'elle a institué la veille. 

Ses membres étaient Mirabeau, Frcteau, Menou, 
d'André, Ducbàtelet et liarnave. Les <]rands pouvoirs 



(1) Lettre Ju 1- juillet t'UO, vol. GVJ. fol. III). 



qu'on leur conférait iieparaissenl pas les avoîrlronvésfort 
experts, el, dès la première beure, M. de Montniorin put 
juger la compéleiicc de ces ciranges diplomates quand ils 
lui firent demander six exemplaires du Pacle de fa- 
mille ! Mal<jrc la gravité des circonstances, il est à suppo- 
ser que le minisire ne put réprimer un sourire, el il ré- 
pondit, avec tout le sérieux possible, que le Pacte de ti- 
mille n'ayant jamais été imprimé, il ne pouvait re- 
mettre au comité que le texte original de cette conventiou 
mémorable (I). Et voilà en quelles mains ignorantes les 
intérêts diplomatiques de la France venaient de lomberl 

Mirabeau fit un rapport, et l'Assemblée, se >)risanl de 
la sonorité des mots qu'il prononçait avec emphase, 
déclara qu'il fallait cbangcr le Pacte de famiUe ea 
Pacle national i^). Le 2G août, elle pria le Roi deu resser- 
rer et perpétuer par un traité les liens utiles aux deux 
nations». Elle estimait en outre qu'il eonvenaitde reviser 
les termes des anciens traités. 

De pareilles nouvelles ne pouvaient être accueillies 
favorablement à Madrid. Depuis longlemps Florida Blonca 
était en défiance vis-à-vis des procédés révolutionnaires. 
il avait fait sentir à M. de Lavauguyou, des les premiers 
jours de 1790, à l'occasion de la mort de l'Empereur (2), le 
rôle secondaire auquel ces maximes nouvelles faisaient 
tomber en IDurope l'inlluence française (3}. 11 n'avait pas 
manqué de revenir sur ce sujet dans un entretien impor- 



(1) Vol. 020, fol. 1S5. 

(3) Jusrpli II élail mort le 30 février 1700. iprèn ud r^gnc que Tfaîs. 
loire jiigo sévÈTemcnt. Son frère Lùopuli) Il lui succéda, 

(3) Lovau^uyon ù Monlmoria, 1" mnr» 1T90, vol. <>38, Fi>l. l:]3. 
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(aal avec M, de Puyabry : - lolrc iiouvoau plan de Coii- 
sUtulion nVsl encore que spéculaliT; l'insubordinntioD de 
cos troupes vous Ole tout espoir de puissance; si l'Angle- 
terre a'avail pas su celle faiblesse, elle nVi'it pas cberchê 
Doe solle querelle à l'Espagne; avant de la provoquer, 
elle s'est assuré la nullité de la France. « Puyabry, en 
tntuyanl u nou pas le précis, mais le narré lîdèle y de 
celte conférence, avouait qu'il avait été fort embarrassé 
pour répondre (Ij ; il l'était plus encore dans une oQaire 
de second ordre, mais bien caractéristique des bommes, 
des choses et du tem|PS. 

La niiinicipaliléde la petite ville de Saint-Aubin, u jugeant 
qne le postillon de l'ambassadeur de France à Vienne peul 
élre suspect n , ne s'avisa-t-eilepas de l'arrêter, de s'em- 
parer de ses paquets et de les ouviir?ll y avait des leltres 
pour M. de Munlmorin, M. de Fernan Munez et M. de 
Florida Blanea.EIle lut le tout, puis renvoya ces papiers 
• BU comité des rcchercbes de l'Assemblée « , dont deux 
membres - voulurent bien " porter les originaux au mi- 
nistre des alTaires étrangères. Celui-ci se plaignit... dou- 
ccnient au président : » Je me bornerai à ce simple exposé 
des faits, et je croirais superflu d'arrêter les yeux de 
l'Assemblée sur te danger et l'indécence de la conduite 
d'une niunicipalilé qui s'est penuis de retarder une expé- 
dition pour le ministre des affaires élrangcres, d'ouvrir 
les paquels qui lui éluîenl adressés, d'ouvrir ceux qui 
l'étlient à l'ambassadeur et au ministre d'une cour étran- 
gère, eoGales lettres d'un particulier. » 

(I; fujibry à UoDlmariD. T jinllcl ITUO, vol. 039. fol 112. 



la chai'Itui: ii. 

Le lendemain, 10 août, un décret de l'Assemblée 
blàoin la municipalité et ordouiia de Irausmeltie ses regrets 
à l'uinhassadcur d'Espagne, qui le prit d'assez haut. 
u Aussitôt que j'aurai reçu les ordres que voudra bien me 
donner le Roi mon niailre, que J'inrorme par un cour- 
rier extraordinaire, je m'empresserai de communiquera 
Votre Excellence ses iatenlions. " L'affaire n'eut pas 
d'autre suite, mais on comprend quel arijument facile 
cela donnait à M. de Flurida DIanca dans ses récrimina* 
lions contre les envahissements de la déma((o,i}ie. 

Il était de fort méchante humeur, et quand M. de Puyabry 
lui communiqua le décret du 2(> août, qui mettait en 
question avec une încoacevahie léjjcreté tout le Pacte de 
famille, il répondit d'un ton sec : u Je le connais. '• 
Déjà il avait expriiné a son entourage sa colère contre les 
députés français: h Ce sont des misérables, on ne peut 
traiter avec t>u\. Si je m'écoutais, je mettrais un cordon 
sur la frontière, comme pour une pesic t « 

Dès lors, il se rapprocha de l'Angleterre. , 

A propos de l'affaire de iN'ootka, après la restitution des 
deux vaisseaux, il avait suggéré la seule solution ration- 
nelle : examiner la question en droit et en (ail ; engage- 
ment pour les deux gouuernenienls do punir celui de 
leurs officiers qui aura eu tort. Un dédommagement de 
150,000 piastres était promis (l|. La porte des difGcul- 
tés se fermait, et I'od pouvait songer à une entente. 
L'Angleterre ne visait pas un autre but. M. Fitz Herbert, 



(t) Il e«t juste d'ajouter qu'il n'éla 
M. de Kloridn Blanea eut à ec propoa 
d'AngleUTrc Vol, 631, fol 2«î. 



e payé k la On de 1791. 
loni avec l'ambundeur 
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ensoyé spécialemeQl â Madrid, pressai! l'Espagne de 
rompre avec la France cl ne se trouvait que trop appuyé 
par la folle politique de la Coustiluante ; il avait beau jeu 
pour montrer à Florida Blanca la Hollande, alliée de Lon- 
dres, armant ses navires, tandis que Paris, allié de 
Madrid, restait immobile. La bonne foi de Louis X\'l et la 
bonne volonté de ses ministres étaient paralysées par les 
événements qui les écrasaient ( I ), 

A tous fes propos, M. de Florida lilanca prétait une 
oreille attentive. Il semble que les brouillons de l'.'lssem- 
blée aient voulu le pousser dans cette voie par leurs dé- 
clamations inconsidérées; l'Angleterre bénéliciait gra- 
tuilenu-nt de leur maladresse qu'elle eut payée cher, 
laudreiiil, que ses intérêts aux colonies avaient mis en 
coalnct avec les Anglais, connaissait bien leur manière 
de faire et exposait avec justesse leurs procédés : u Je ne 
mets pas en doute que l'argent des Anglais ne soit le 
principal moteur de la Itévoliition que nous avons éprou- 
vée, et de celle du Itrabaol Us ne nous ont pas pardonné 
la guerre d'Amérique, et je sais que le marquis de Lan- 
donac avait une correspondance très suivie avec l'abbé 
Uorellel et plusieurs autres cbefs de la démocratie, que 
son Gis a été à Paris pendant tout le temps de la Révolu- 
lion et amusait tous nos jeunes gens, voyait tous les gens 
de lettres du parti et rendait compte de tout à son 
père (2). ^ 

(1) Do Iroulil» irupDl on lipii il Brc:.! pi^aJanl l'arinrnical des navirci 
prvmi* ; le* olSrlers de mirittc a'irlaîunl plus mallm de \uan ('ijiiipagci 
ncit«* par l«t rlubi, el pluiicurs d'entre eux tvaienl i^Ié lues doua une 



ï 



^ liudmiil ail rumlc d'Artuis. 95 dérrnibrc 1T8U, 




31) CHAPITIIK 11. 

Depuis, l'opinion réllécliic des esprits sérieux a cor- 
roborô l'apprécialion du conlemporain sagace : 

f La Révolution dôbarrassail Pili, pour un temps, 
d'une rivale redoutable; elle lui assurait la paix dont il 
avait besoiu pour ses reformes financières, et elle livrait 
à l'Angleterre tous les bcuéfices dont la crise des afliiires 
privait l'industrie et le commerce français. Sur loua les 
marobés comme dans toutes les chancelleries, l'Angle- 
terre était libre de se substituer à la France. Pîtl n'aurait 
eu garde de gêner le développement d'une révolution 
aussi utile à ses desseins. Il csliniait d'ailleurs qu'un roi de 
France dépouillé de son prestige, limité dans ses droits, 
contesté dans son pouvoir, réjiondait merveilleusement 
aux convenances de l'.Angleterre (1). n 

Tous ces elTorts, préparés avec soin, et de loogua 
date (2), aboutirent, et le ^SoclobreM. dePlorida Olanca 
et M. Fitz Herbert signaient nue transaction amiable 
oii, les anciens dilférenJs étant oubliés, on se promet- 
tait un désarmement réciproque (3). 

Pour se dégager de toute responsabilité et même de 
toute accusation de versatilité, l'Espagne lit, pour la 
forme, denianderune dernière fois l'exécution des clauses 
du Pacte de famille, prévenant qu'en cas de refus, elle 
cbercherail sa sécurité u dans d'autres alliances, sans en 
excepter aucune (4) » . El pendant ce temps, les minis- 

(1) H. RoJiki., tEarope el la Itrcolulion, t. II, p. 29 

(2) Voir nui l'iécet jutlijicativtt {n° llj ta Ir6> ruricuse Icllrc d« 
U. d'tlrtubiie au cotnlc dû Mootmorin sur les prcmi&rcs iiitriguci dipt«< 
maliquei de r.'lD<|lclcrre à UadriJ. 

{3] Voir les dépt^lies du U. de Piiyabry. val. 629, fol. 350 el suiv. 
l,4)Comlcde Kcruan \unci nu cnnik-di' Houlmorin. lul, C2SI, (o\.%3\. 
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très de Louis XVI rcniellaieut leur dêiuissiou, sauf M. de 
Uoulnioi'in, que |iroto<{cait uoecphémère popularité. 

Ainsi, à la liu de l'aDiiêe 1790, la Fraoce demeurait 

isolée, liumilice, bafouée; le Pacte de famille était rompu ; 

l'Espagne se trouvait à la discrétion de l'Augleterre ; sa 

, marine était paralysée, la nuire était désor'jauisée. A qui 

I ces lourdes fautes incombaieot-elles? Aux utopistes de 

l'Assemblée. 

Le bon vouloir et le zèle de M, de Puyabry ne pou- 
laieiit remplir le vide que causait l'absence d'un ambas- 
sadeur en litre. M. de Lavauguyon était bien toujours là, 
mais sans pouvoirs, et ne remettant pas ses lettres de 
rappel îi Ctiarles 11^, lequel d'ailleurs était mal disposé à 
les recevoir. Sur ce point, sou éner;jie se montrait in- 
flexible. En vain Louis XVI lui proposait M. de Pons ou 
U. de Noailles pour venir à l'ambassade ; il refusait. La 
correspondance des deux monarques est véritablement 
iiutructive : 

• l'aril, 28 aai'it 1T90. 

i. Mu\siei;r uo\ fakee et cousiv, 
K ... Je passe àun article de la lettre de l'otre Majesté 
que je ne saurais traiter sans peine, parce qu'il m'est im- 
possible de souscrire à ce qu'EIle paraîtrait désirer. C'est 
UDiqueineul pour le bien des alfaires que je me suis déler- 
minc a rappeler M. de Lavaufjuyon. Elles devenaient trop 
graves pour pouvoir être traitées par quelqu'un contre 
qui la majorité de l'Assemblée nationale, et même du pu- 
blic (1), paraissait avoir les plus fortes préventions, l'olre 



(I) i:u diT 



ne- ajui, 
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Majeslé paraît craindre qu'on n'aUribue son rappel à 
l'opinion qu'il avait inspiré des vues hostiles à l'Espague. 
Je n'ai pas besoin de l'assurer qu'une pareille idée n'a 
influé en rien sur ma délerminaliou... J'observerai à 
Votre Majesté que si M. de Lauauguyon devait rester à 
Madrid, los préventions dont il conlinuc à être l'objet 
me donneraient des embarras de toute espèce dans la 
suite des aiïaires qu'il pourrait être dans le cas de traiter. 
Ce n'est qu'après avoir bien réDécbi sur le parti que je 
prenais à regret, de le rappeler, que je m'y suis déter- 
miné. Votre Majeslé sentira combien je coniprooieltraîs 
ma dignité (1) si je revenais aujourd'iiui sur mes pas 
après lui avoir donné un successeur dont ta nomination 
était déjà publique avant que je reçusse la lettre de Votre 
Majesté. Enfin, le rappel de M. de Lavaiigujon est une 
affaire uniquement de circonstance; je suis loin délai 
retirer ma bienveillance, et l'intérêt que Voti'e Majesté 
prend à son sort lui en assure les témoignages les plus 
marqués, dès qu'il me sera possible de les lui donner. 
Je demande donc à Votre Majesté, par l'amitié qu'EIle a 
pour moi, de lui permettre de prt'udre le plus tôt pos- 
sible ses audiences de congé. Je n'attends que d'en être 
informe pour faire partir M. de Tons, à qui j'espère qu'EUe 
voudra bien accorder ses bontés et sa confiance, et que 
j'ai cboisi comme un de ceux qui étaient le plus propres à 
les mérilcr(2). n 

Charles IV répondit : 

li ... Pour ce qui regarde la nomination du marquis 

< Combiei 



(1) Le leile primilirporlail ; 
(i) Vol. 629, fol. îâ5-220. 
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de PoDS el le rjppel du duc de Lavauguyou, Je suis iuQ- 
DÎmetit morlîlié de ne pouvoir iii'empêclier de dire à 
Votre Majesté que le premier ne convient pas dans ce 
poste aunintorèls de Voire Majesté ni aux miens, el que 
le second n été bien injusiemeut perséculé au sujet de 
DOS démêlés avec rAn<]lclerre. Puisque les événements 
anlérieiirs l'ont privé des bonnes grâces de Votre Majesté 
pour le Taire relouruer in lîspagne, que Votre Majcslé me 
permette de lui dire que votre justice se trouve dans le 
cas de ne point l'abandonner, et la mienne dans celui de 
ne pas ibanger d'idée et de le protég;er dans la triste 
situation où il se trouve. " 



par 



■ * L'Kiciirinl. i- novrmlirc OU (I). . 

r > Je juge par la lettre que Votre .Majesté m'a écrite le 
I" novembre dernier, — repartit à son tour Louis XVI, — 
quel'on est parvenu à lui inspirer des préventions contre 
le marquis de Pons que j'ai notnnié mon ambassadeur 
auprès d'Elle ; je n'ai cbeiché à eu connaître ni la source 
ni les motifs, et j'ai subordonné sans diriicullé au vœu de 
Voire Majesté ce que ma dignité semblait exiger de ma 
en me déterminant à remplacer M. de Pons par le 
irqais de Noailles. Je crois devoir prévenir diieetemeut 
Totre Majesté de mon inlenlion : elle aura son effet dès 
qae je serai informé que la répugnance de Votre Majesté 
à l'égard de M. de Pons est invincible. Le marquis de 
XoaîIltiM me paraît avoir les qualités nécessaires pour être 
«([réablv à Votre Majesté, et pour lui inspirer de la con- 



(1; V»! «»), M 3r.£ 
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fiance : je ae coiiuaU même [lersonnc plus fait qae lui 
pour la mériter. 

u Quant à AI. de LavaUj'juyon, je dois avouer à Votre 
Majesté que ma dignité et la convenance exigent qu'il 
remette enfin ses letti'es de rappel, et je me persuade 
d'avance qu'Ole les recevra. Je suis d'autant plus impa- 
tient d'avoir un ambassadeur à Madrid que je soucie de 
n'avoir pas auprès de Votre Majesté un interprète des 
sentiments que je lui aî voues, et de laisser croire aux 
malveillants qu'il existe du refroidissement entre nous. 
Les circonstances où je me trouve ne me permettent pas 
en ce moment de donner à M. de Lavauguyon des mai^ 
ques ostensibles de ma bienveillance j mais, en atlendact 
que j'en trouve l'occasion, je lui assurerai un traitement 
secret de vingt mille livres. Votre Majesté jugera parla que 
je suis bien éloigné d'avoir l'intention d'abandonner cet 
ambassadeur, et l'intérêt qu'EIle prend à son sort doit lui 
être un sur garant de mes bonnes dispositions à son 
égard. Je renouvelle à Votre Majesté, etc. 

u Louis (1). » 

Le roi d'Espagne avait le beau ràle, celui de la dignité 
et de la logique; ce fut aussi lui qui prononça le dernier 
mot : 

'I Je n'ai pas répondu plus tôt à la lettre de Votre 
Majesté du 23 janvier, avide de combiner ses désirs avec 
mes devoirs et prenant du temps pour y réussir. Je dirai 
aujourd'hui à Voire Majesté que tout comme je la remer- 



(I) 23 janvier 1790. vol. 030, fui, 41 
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cie de ce qu'Elle se (lt;sislo de l'envoi du sieur de Pous, 
de même je lu prie de ne poiul m'envoyer le sieur de 
Xoaîlles, ni nul autre ambassadeur pour à préseut, 
puisqui', ainsi que j'ai eu l'honneur de le faire entendre ù 
Votre Majesté par la voie du comte de Fernan Nunez, 
quel que serait l'ambassadeur que Ivoire Majesté m'en- 
verra dans ce moment, loin du contribuer à resserrer 
l'amilié qui nous unit, il pourrait causer du refroidisse- 
ment et même en rompre les nœuds, pendant que je fais 
e( ferai soijjner très parlieulièreuient les intérêts de Votre 
ijesié et de ses sujets, et que ses charijés d'afTaires 
lurrout y faire beaucoup plus qu'aucun ambassadeur. 
Daos le cas oii Votre Majesté trouverait de l'iuconvé- 
nienl à ce qu'un ambassadeur de ma part résidai auprès 
d'Klie, lorsqu'il n'y en aurait de sa part auprès de moi, 
je ferais avenir le conile de Feruaii N'unez de profiter de 
la permission de voyajjer que je lui ai accordée depuis 
iflaelque leiups et de s'éloigner de la France. J'espère 
le Votre M^ijesté voudra bien croire que ce n'est que 
pour notre bien commun, pour celui de nos sujets res- 
pectifs que j'ai pris el que je lui fais connaître une telle 
résolution. 

} "Pour ce qui regarde le sieur de Lavau<[uyon, je n'in- 
•èiile plus à demander qu'il continue dans ce poste, 
puisque Votre Majesté ne le veut point. Alais qu'EIle me 
penrielte de lui dire que si Elle croit qu'il ne convient à 
sa dignité de retourner sur ses pas, je pourrais aus^ 
croire qu'il conviendrait beaucoup moins de ne pas nous 
rendre, à lui et à moi, la justice qui nous est due. La 
soparatioD du sieur de Lavau<[uyoa des fonctions de l'am- 
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bsssade, et l'ordre pour le faire sortir de ma Cour sous 
l'aspect d'un l'u^itif ou d'un criminel, en lui imputant 
d'être l'auteur de mes difléreiids ai'ec l'Angleterre et de 
mes préparatifs, en me rendant par conséquent l'instru- 
ment de ses desseins ou de pen<|eances personnelles, 
toutes ces t:boses, dont il s'est lavé, sont bien connues de 
Votre Majesté... Je suis cependant prêt à recevoir les 
lettres de rappel, ainsi que le sieur de Lavauguyoa m'en 
a prié instamment; mais il me semble qu'il conviendi-ait 
bien mieux à l'honneur de Votre Majesté et au miea, et à 
celui de cet ambassadeur, qu'il envoyât sa démission, el 
qu'eu l'acceplanl, tous ses appointements lui fussent 
payés. .. Je souhaite que, par ce moyen ou par tout autre 
préférable que Votre Maje.«té trouverait dans sa prudence 
et dans sa prévision, nous puissions nous tirer Je cet 
embarras; et en assurant Votre Majesté de la vérité de 
mon amitié constante el de la cordialité de mes senti* 
ments invariables, je suis... (I). i' 

11 est facile de comprendre le senliiuent de malaise qui 
régnait einre les deux cours, l'ar raison et par intérêt, 
Florida Itlanca, manifestement rapproché de l'Angleterre, 
s'éloignait d'autant de In France, comme, en pleine mer, 
un vaisseau de ligne s'écarle d'un brûlot. Les Français 
habitant l'Espagne furent l'objet de toute sa défiance; les 
idées qu'ils représentaient et que beaucoup d'entre eu\. 
propageaient, de tout son courroux. Rien n'est plus fait 
pour irriter que les libelles et les attaques personnelles - 
or, Madi'id était inondé de pamphlets anonymes colpor— 



(l) Murs 17111, vol. G30, fol. 118.119. 
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lés sous le manleau, et dont personne n'ignorait la pro- 
venancc(l). Cetli? propajjanile maladroite et parfailement 
indiscrète des principes révolutionnaires valut à nos com- 
patriotes des vexations, des sévérités qu'on peut regretter, 
mais qu'ils avaient provoquées et qui laissaient l'Espagne 
en état de légitime défense. L'exemple de notre déca- 
dence extérieure et de nos troubles publics n'était pas fait 
pour la séduire; elle se garait de la contagion, el cela 
sans aucune figure, puisqu'elle renforçait ses garnisons 
CroDlières, plaçant un cordon eulre elle et la peste poli- 
lique. 

I,a police fut mise sur pied, et Ton sait que ses procédés 
il rarement marqués au coin d'une urbanité exquise, 
de Ségur, qui depuis seize mois résidait à Madrid, 
arrêté le i7 septembre sous l'iuculpatiou d'être l'auteur 
de libelles contre Leurs Majestés Catholiques, fut conduit 
jiux Invalides et mis au secret. Un chirurgien français, 
Lemsire, chez qui il logeait, calla de los Leones, fut 
ipris dans la même poursuite (2|. D'autres Français 
reçurent Tordre de quitter l'Espagne : les sieurs Coellory, 
Boyer et Alousseau. Le docteur Carrère fut exilé à vingt 
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-flUoDliiiDriii. îïaepleinbre 1790. vol- 629, fol. 383. 

\i^) IWpJrJie de U. de l'uytbry, lol. B39, h\. 306. — M. de Ségur 

■«■lier de SudI-LuuIii, gouverneur de P^ronue, i^lail eu Viurops pou 

de 000.000 litres It avait été Dommi^ députe au: 

■ ffinènViX aiiia y jwnaîf liéger : W. d'.'Vb«die l'avait remplarë. — 

RAMembl^e recul itae pétition pour aolliciler ion L'iar^iisaenioiil, avec I 

Mlure d'une foule tl« parcDi* al d'amit. Vol. 630, fol. U il T 
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lieues de Madrid, 



CHAPITRH II. 
icliou de 




avec l'inJODcliou de sorlir du 
(fans le délai d'iio omis (I). 

i\u\ rcprésenlnlions de l'ambassade sur le sort de nos 
oalionaux, le mintslre répondati qu'on les trailaît avec 
déférence, ce qui était vrai, mois qu'il convenait de 
prendre des précautions contre les agisseinenls dont Us 
payaient l'Iiospilalilc castillane. L'Espagne traitait la 
France comme un pays malade, avec une certaine hau- 
teur et une pointe d'ironie que M. de Florida Olaitca ne 
prenait plus la peine de dissimuler. En plaçant nn cordon 
de troupes sur la frontière, il informait le conile de Alont- 
morin qu'il prétendait éviter ainsi » que des gens malin- 
tentionnés et des vagabonds pusseal troubler l'amitié des 
deux pays (2) n . — Le comte de Fernan \uuez, après 
l'ouverture des dépècbes à Saint-Aubin, annonçait que 
désormais le courrier d'Aulrîcbe passerait par l'Italie, 
u Sa Majesté Catholique connaissant combien il est difScile 
au gouvernement français d'empècber ces désordres dans 
le moment actuel, et voyant qu'ils ne diminuent pas dans 
les provinces (3) » . 

Le nouveau pavillon aux trois couleurs adopté en 
France créait à nos vaisseaux cent difBcultcs dans les 
ports : à Uarcelone, le <{ouverneur interdisait de le 
déployer; à Cadix, ce nei'nl que le 1" avril 1791 que les 
flammes tricolores purent Uoller olficieilemeot à la 
mâture de nos bâtiments. 

La conséquence naturelle de celte froideur envers les 



(1) Di'péi'hc <tc Al. Ji' Tuyabry, uoiembre 17U0, val 620, fol. 

(2) 10 mars 1701, lul. li-iO, fol. 01 cl 103. 

(3) 2S mars 1701. n.l fi:W, fol. 101. 
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hommes de la Rcvoliilîon étfiît la bienveillance pour les 
('migres. Ils commcnçaienl à êlre nombreu\ en Espagne, 
surtout dans la Catalogne; quand M. de Itnssac, lieute- 
nant général, arriva à Barcelone, il y trouva « huit cents 
personnes de disliuclion qui s'y élaienl rérugiécs(]) r . 
M. de Panuetier était chargé par le comte d'Artois de 
solliciter du roi d'Espagne des secours pour l'armement 
des royalistes dans le Midi (2). M. de Lavaugiiyon conti- 
nuait à garder l'oreille de la Cour, et l'on a vu la persis- 
lanee avec laquelle Ctiarles II' plaidait sa cause auprès de 
son maître. Avec l'aveu tacite de Louis XVI, et déchnrgc, 
du reste, parle Comité diplomatique de tout blâme' sur sa 
conduite passée (3), il continuait à résider en Espagne, 
songeant à se créer bors de France une situation indépen- 
dante (4). Le refus d'accréditer M. de Pons ou M. de 
Noailles ne se pouvant vaincre, il fallait songer à faire 
gérer les aRiiircs par un secrétaire. Le choix fut heureux 
en tombant sur M. Marque! d'Urtubizc, homme sérieux 
et calme, qui pouvait mieux qu'aucun autre déployer une 
grande délicatesse de main à rattacher des liens qui se 
rompaient de toutes parts. 

Ses instructions ne pouvaient porter que sur des objets 
second ordre; une note rciligée pour lui les énumère ; 

(IJinrinbiiri Uonlmoi-in. Hu.M ITOâ, va] 0:tl. fui. 07. 

(2) Wudreiiil lU ruiiXe irAr>lrai;|uiri. 12 Brplpnibrc 1795. — Voir; 
FanMCHT. Recueil tie dieert 4eriu relatifi à la Ricolulion, p. 41 . elc 

(3) S oclobri! 1700. lul. 699. fol. -108. 

(t) D"Lrtubi«e (M wûl 1701. vol. 631 , M. lOT) raconlc la Iris «ogu- 
U^e m«lili^ qui l'iileïa i relie l'poqiie entre U. Ae. Laiiujjuyan cl 
JI. de lîuid poar oblcoir de la (îaur d'Kt|ia<gii(' un t^tabliiicmPitl en Amé- 
le premier ■urgil ru Aci, Icrmlui au cap .Sunuaa. it Saiul•Dlltui- 
^ cl le 




à 



(0 CIIAIMTKK II. 

H Les liaisons politiques de lu F'rancc et de l'Espagne 
Bonl fondées sur le Pacte de l'ainille. 

» l.a France n'a actuellement aucun sujet politique à 
Irailer avec la Cour de Madrid. 

•i II recueillera des notions sur les rapports de Madrid 
avec les autres Cours d'Europe, spécialement : Angle- 
terre, Prusse et Russie. 

u Donner nue attenlion particulière aux ÎDléréts du 
coniDierce français. 

u Ne rien néyliger pour obtenir et conserver l'estime 
et la confiance de Florida DIanca (]). n 

Sa prudence allait être mise à l'épreuve dès le premier 
jour, et il ouvre la série de ces diplomates malchauceus, 
subis, mais non acceptés par le (jouvernemeni espagnol. 
Sa présentation, cérémonie d'ordinaire de pure étiquette, 
n'alla point sans encomLre. 

Il avait été nommé le 11) mars; en arrivant à la fron- 
tière, il put soupçonner que sa mission ne serait pas sans 
épines, car il ne put jouir, pour ses bagages, de l'exemp- 
tion de visite, qui élail un droit reconnu aux ambassa- 
deurs français (2). 11 entra à Madrid le 19 avril; le len- 
demain, M. de Puyabry lui remettait les papiers de 
l'ambassade, en lui apprenant toutefois que le cbilfre et 
les minutes de la correspondance étaient restés entre les 
mains de M. de Lavauguyou. 

Alors commença l'incroyable aventure de sa présenta 
lion olBcielle, où les plus mesquines avanies lui furen 
prodiguées. La Cour était à Aranjuez; M. de Puyabry l'y 

(1) 22 mars 1791, vol (130. fol. 96-97. 
(î) Vol. 630, fol, 12V, 
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induisit. " Monsieur, dit Floritla Biatica, il n'y a pas 
d'anibassadeur de France en Espa;[De; je vais donc 
prendre les ordres du Roi pour savoir quel aulre ambas- 
sadeur vous présentera, n La semaine suivante, ne rece- 
vaut aucune nouvelle, M. d'Urtubize demande qu'où lui 
lise ut) jour, et ayant été averti de le cboisir lui-même dès 
qu'il aurait trouvé un ambassadeur qui se cbarjjera de cet 
i>nice, il se met en quête de cet introducteur nécessaire. 
Il était naturel de s'adresser à un ambassadeur de Tamille : 
M. le prince de Lntzy, accrédite par Sa Majesté Sicilienne, 
était à Madrid; d'Urtubize va le trouver. M. de Lutzy 
parait embarrassé et déclare qu'il lui faudrait un ordre 
de Cburles II'. D'I rlubize obtient qu'il l'accompagne cbez 
M. de Florida Blanca. Là, nouvelle dillicullé. « Le Roi ne 
juge pas à propos de faire passer un office pour celle pré- 
sentation, mais, à tout prendre, pourquoi le premier 
commis de la secrétaircrie d'Etat, M. Otamendi, ne s'en 
(-iiar<[erait-il pas? « L'ambassadeur de Nnpies reste nmet, 
indiquant par cette impassibilité et ce silence qu'il fait uu 
refus tacite de présenter; par contre, Florida Dlanca est 
»i prolise que M, d'Urtubize en conclut qu'il veut empé- 
cber M. de Lutxy de placer un mot (1). 

Aux premières informations, d'Urtubize vit bien que 
jamais présentation n'avait été faite par un simple com- 
mis. Il estima de sa di<{nité de ne pas accepter la propo- 
sition. Charles IV', à son tour, fit défendre à M. Otamendi 
déjouer le rôle qui lui avait été d'abord assigné, au cas 
oiiU. d'Urtubize reviendrait sur sa décision. Celui-ci, sen- 




M r.FIAI'lTRt: 11. 

tant sa position devenir de plus en plus fausse, tenta une 
nouvelle démarche auprès du prince de Lulzy par une 
lettre adroite et polie : 

1 Aranjiii''. l'I niai 1791. 
<t MOXSIEI'R, 

u La manière honnête dont vous aviez bien voulu 
accueillir la proposition que je vous hs de me présenter 
à Sa Majesté, toute lu peine que vous avez prise à ce sujet 
et la franchise que vous m'avez montrée, semblent in'au- 
(orîser dans ce moment-ci à vous faire une demande qui, 
j'espère, ne vous paraîtra pas indiscrète. 

H Je ne peux pas croire, Monsieur, que si vous eussiez 
eu des ordres de votre Cour de ne pas me présenter, 
vous ne m'eussiez pas averti auparavant, et que vous 
eussiez attendu le moment de monter dans les apparte- 
ments du Roi, pour me le faire savoir. C'est ce qui m'eu- 
gage à vous demander si, récllemeut, vous craignez de 
vous compromelire auprès de voire Cour , dans les cir- 
conslances actuelles, en me présentant à Sa Majesté. — 
C'est une e^ipticalton qui ne vous coiîtera guère, d'après 
la connaissance que j'ai de votre loyauté. 

u Permettez-moi de vous faire une observation. Toula 
cette discussion n'est qu'une affaire d'étiquette. Je n'en- 
trerai point plus au long dans les détails qu'elle a ame- < 
nés. Ces sortes d'affaires sont toujours désagréables aux 
Cours; les nôtres vivent dans la meilleure harmonie, ne 
la troublons pas. .arrangeons à l'amiable un différend 
dont l'esplicalion ne serait peut-être pas si facile. Je suis 
jeune encore dans la carrière, j'aime à suivre les avis et 
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lei conseils des personnes qui en savent plus que uioi. 

Je m'en rapporte entièrement à vous, et vos lumières me 

Kriiroat de guide. Je vous en conjure, Monsieur, arran- 

.•{eous cette affaire, de façon qu'il n'en soit plus question. 

Ce n'est pas faiblesse, ni crainte de ma part; je me suis 

I conduit selon ma conscience, et j'espère être approuvé de 

ma Cour. Je veux seulement me faire un mérite de plus 

auprès d'elle, celui de lui annoncer que tout est terminé, 

en ayant suivi les conseils que vous m'avez donnes. 

« J'ai l'bouneur... (1). " 



IPlhii 



Le prioce se confondit en courtoisies : il serait vérita- 
blement charmé, mais les araires de Fiance en sont 
tenues à un tel point, qu'il lui faut absolument preudre 
les ordres de sa Cour. Ce jeu durait depuis trois semaines; 
morlinê, mais pas découra,';é, AI. d'Urtubize entreprit une 
canipa<{ne auprès du corps diplomatique : l'ambassadeur 
d'.Autriche se déroba, celui de Piémont s'excusa; le mal- 
heureux chargé d'affaires ne se méprenait pas sur ces 
échappatoires, u Comme je n'ai pas le chiffre, cerivait-il à 
Mimtmorin, vous sentez que je ne puis vous mander la 
moitié de tout ce qui s'est passé (2). « 

Il était certainement plus prudunt, il était même en soi 
is habile de feindre de ne pas comprendre. Le gouver- 
oetnent français adopta cette marche, nouvelle pour 
notre orgueil national, et, recevant stoïquement les 
nosardes qui l'atteignaient en plein visage, il écrivit a 
d'LTiubize qu'il avait attaché vraiment trop d'importance 

(ij lui. oau, rui. 301. 

k(9t; 16 mai IT91. tul. (UU, fol. 212. 
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à un si pelil iucident : l'indifTérencc devait si 

fuire justice (1). 

Fil-il pM miruï que de ie pluindre^ 
M. d'Urlubize était trop bien placé pour penser de la 
sorte : il avait une situation trop épineuse pour ne pas 
s'eUbrcer d'en sortir. Cependant, après une suprême ten- 
tative, quand lous les ambassadeurs lui eurent refuse leur ; 
concours, il fallut bien garder celte position ambi<{uë. I 
u On cherche, dil-il, lous les moyens pour vexer lefll 
Français! » 

Malheureusement, nous prélions le ilanc à ces avanies i 
par les déclamalions injurÎL'uses de nos orateurs et la. 
propagande incendiaire de nos clubs. Cette guerre d'éli- 
quetle clail à la (aille de la Cour d'Espagne; Floridai 
I3lanca savait manier d'autres armes, et il en usa. Les sen-l 
tintents de Charles IV en faveur de son cousin contre des i 
sujets rebelles qui altenlaient aux prcrogalives des cou-' 
ronnes, étaient satisfaits par l'éuergie de son ministre, 
plus puissant que jamais (2). , 

La situation s'aggravait, car Louis X\'l, souscrivant h\ 
la Constitution nouvelle, adhérait à ce qu'on lui faisaïti 
nommer u l'anéantissement d'une foule d'abus acca-{ 
mules depuis des siècles par l'erreur des peuples ou le. 
pouvoir des ministres, qui n'a jamais été celui du Roi (3).* < 



(1) Comlc de MimtmarJD à d'irliibiic, :il me 


1-91. vol. 1(30. fot.aïa. 




le cabinel, surtout depida 


iju'il a assure Leun Uaje(lé<i qu'il sniirait bien 


eiiipiViier loiile idée i» 


ri^volution de transpirer en Espagne. On le lais) 


le maître ubtulu d'agir. • 




16 juin 1T91, vol. 630, 


toi. %S't. 




(3) Le d^putij Cliibroud s'ycnnit, en cnletidn 


nt .e> e,pre.icn, nû«. 




essians nÛMCiJ 
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Quand \l. d'I'rlubizo s'en vînl remeltre à M. de Florida 
Btam'a la lellre u par laquelle le Roi se déclare le chef 
de la Révolution, cl adople entièrement et de son pleiu 
<]rc toute la Douvelle forme de gouveroemenl t'ilablie en 
France (1) « , il ne reçut pas de réponse (Il mai); et 
quand il insista pour en avoir une (0 juin), M. de Florida 
Blaaca lui répondit avec désinvolture : >i Vous ferez mieux 
de ne pas insister (2). » 

M. de Lavauguyon, cédant aux instances de M. de 
Uonlmonn, reinellaît enfin les papiers de l'ambassade; 
mais il avait gardé si longtemps le cbillte qu'il eût fallu 
être bien novice pour admettre que celui-ci pût servir 
encore. 

Des raisons d'ordre intérieur empêchaient seules l'Es- 
pagne de se déclarer ouvertement contre nous; elle eu 
avait bien la volonté, mais la pénurie du trésor épuisé 
aprrs l'équipement de la Qotte, l'insuffisance des arme- 
ments des troupes de terre, dont tous les corps n'étaient 
pa& sûrs, l'obligation de maintenir quelques régiments 
uir la ciMo d'Afrique, lui inspiraient une sage réserve (â). 
Itévénemnil de Varenues l'en St se départir. 

Louis \VI, empêché par une émeute d'aller faire ses 
kques à Saint-Cloud, jugea la mesure comble et comprit 

t la bAurbc de l^itU \\ I : i l'our la f 
n qui i^aunrrol Il'k ilroîli de* liommes c 
IllBcerreiponduitc itiplumalii[U(<, • 
Kll) Vol. eau. fut. 105. 
I <S}Val. 63A. fol. an. 

(3) • l.'iudériwan icluvlle du cabine!, la cri 
de ftBodrt un parti d^finilir. Il 
■isM» des (buucci,.. 



le que chaque minîtlrc a 
. de h'Iurida Ulaoca et le 



r 



Dépêche d'IrtabUe, STjuia 1191. vol. 030. 



an CHAJ'iTRM n. 

que sa liberlo de conscience n'oxîslait même plus; il 
résolut de saisir la première occasion favorable pour se 
dérobera la tyrannie de ses propies sujets. On sait com- 
ment il essaya de fuir avec la famille royale, et quelle fut 
l'issue de cette tentative {I). 

Des attentats plus graves, allant plus au fond des 
choses, eussent moins cniu peut-être Charles IV' que 
ce retour ignominieux de son cousin, et les scènes scan- 
daleuses dont Paris fut alors le ihéàlre. Ces injures à la 
majesté royale, ce bouleversement des règles sociales le 
frappaient plus que les votes de l'Assemblée. 

Ce fut le I" juillet que la nouvelle parvint à Madrid. 
Le courrier, tout couvert de poussière, ne mit pied à terra 
que dans la cour de l'hôtel de M. deFloridaltlauca; celui-ci 
se rendait à table, quand son secrétaire lui glissa à 
l'oreille : " Ils l'ont pris I » Pâle, ému, le ministre pré- 
texla facilement un malaise pour regagner son apparte- 
ment ; il lut à la hâte ses dépêches el courut chez le Roi. 
Quand elles sortirent d'un long entrelieu, Leurs Majestés ' 
Catholiques u avaient les yeux gonflés de larmes (2) n . | 

On dit que Charles IV se serait écrié : u Comment ne < 
s'esl-il sauvé lui-même par une mort courageuse ? On ne j 
m'aurait jamais ramené vivant dans ma capitale (3) ! » | 
Je doute de la véracité de cette exclamation, dont la vîo- i 
lence peut convenir à l'impétuosité de caractère du rui 

(1) Voir lar.?cpnte el décUiic andc de M. Viclor Foun.VEi,. l/éeénf- 
mentde Varennes (IHDU). 

(ï) Ulrlubiie il lloatmoriu. — Dépèctio cLiffrée du 21 juillet 17B1, 
vol 030. fol. 397. 

(3) U. Sorel {l.'Eunipe el la Réeolution, I- II, p. 33T) a reproduit ci 
propos d'après Daum^inrleu, 
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d'Espa<;ni>, mais dnnl lu sens esl eu complet désaccord 
avec ses scnlimcnls religieux ; la pensée du suicide 
ne pouvait venir à l'esprit d'un prince sincèrenieiil catlio- 

I liqne. 

I Pendant qu'il envoyait à l'ienne une noie pour marquer 
son iadignalion, il faisait passer, par \\. de. Feruan N'unez, 
une Dériaralion à M. de Moutmorin pour qu'elle fût trans- 
mise ù l'Assemblée : il exiiorlait les Français à respecter 
la liberté, la dignité, la personne de leur souverain (I). 
Le ntéiDc jour il expédiait à Cadix l'ordre d'armer quatre 

^fmûseaux de lir^nc. 

Pft Eu dépit de l'uptiinisme d'Lrtubizc, qui prétendait que 
s ta considération et la prudence de l'Assemblée avaient 
cause à Madrid la plus grande admiration, même chez les 
ennemis de la Révolution», l'agitation de la Cour était 
csiréiiie; on sentait qu'on venait d'entrer dans la période 
aiguë d'uue crise déjà bien redoutable. M. de Flonda 
BlancJ prévint M. d'L'rtubize qu'il ne pouvait plus le con- 
sidérer conmie cliargé d'affaires du royaume de France, 

^-ieBoi n'étant plus le maître, et qu'il rautorisail seulement 

Hkjni passer des ofGces en son nom privé (2). 

^H On ne peut trouver d'exagération dans ce langage : la 

^BosïtioD de Louis Xl'l, gardé à vue par des sentinelles, ne 

P (I) Oiptche d'irlubizc, 4juillel 1791. vol. 630, fol. 35'».En priiicoce 
ie Ikiti >uHi Dcb d d'ailleurs «i logiques, je me dcmmiile dani i|uel* 
U. TIlicM a puiié sei rensei^nemcnU qui lui ont 
[Hiitoirt de la RéeolulioH, t. I, lU'. IV) que la Cour 
empjirha une Irntalivc pri^parée *ur la frunliùrc du Midi et 
é kqucUe I» ctlcislicn de Ualte devaient couraiirir avec deiii fri'- 
Ijilri nie dériara rniuilc au gouvcrnemcnl frauçiii que lei bonnei 
.lilfiation* aVtaicnl pai chaDj[i^rB à ion égard, i 
(1) 18 j<tdlvtl89l, viil GUU, Fui. 377 
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l'esplique que trop, el les relations diplomatiques pou- 
vaient sembler insoutenables à l'heure où le ministre des 
aflaires étrangères était arrêté dans son hôtel, que la 
foule menaçait d'incendier, el traîné comme un accusé à 
la barre de 1» Constituante (1). Si, par un dernier eflbrt, il 
entretient rAssernbléede XaDécInratïoaAu rui d'Espagne, 
— d'ailleurs en adoucissant les termes authentiques, — 
c'est pour être insulté de nouveau, et il ne peut écrire 
à Madrid qu'avec une tristesse découragée : <> C'est uni- 
quement la rirconstance critique qui a empêché l'.Assem- 
blée d'accueillir, comme elle le méritait, la démarche de 
SaAIajesté Catholique; mais il faut ménager l'elfervescence 
eflrayante du peuple (2) I » 

Non seulement l'Espagne n'a plus de ménagements à 
garder, mais elle doil défendre ses intérêts. Le temps 
presse ; elle prend le chemin le plus court, et, pour proti> 
ger la personne de ses nationaux en même temps que les 
principes de sa politique, elle brise d'un coup brutal les 
liens d'hospitalité qui attachaient à sou sol les étrangers. 
La Cédule du 20 juillet 1791 n'a pas d'autre but. I 

Elle divise les étrangers, habitant l'Espagne, eu deux ] 
catégories : les domiciliés , tes Iranseuates , et pèse ' 
minutieusement les raisons de leur séjour, de leur natio- | 
nnlitc, de leur profession. Elle trace la conduite à tenir 
dans les deux cas : , 

Les domiciliés devront être catholiques et préleroat ' 
serment de fidélité, u renonçant a tout droit d'étranger i 
et à toute relation, union, dépendance avec le pays oii ils 

(l)2l,imlt<^l 1791. 
(2)27Jmllfl I7U1, lul. &aO. f. 
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sont nés, promcllant de ne plus réclamer ai la piotecUoii 
de ce pays, ni celle de ses ambassadeurs, ministres ou 
consuls, sous peine de galères, de préside ou de bannis- 
gemenl, conGscation de leurs biens, suivant la qualité des 
personnes el de la conlravenlion <• . Les traiiseuntes ne 
pourront demeurer à la Cour sans une permission de la 
secrétairerie d'tltat, permission temporaire dont il leur 
Caut se pourvoir. Ils ne pourront exercer aucun art libé- 
rât ni profession mécanique, ni être domestiques en 
Espagne sans une autorisation expresse. Ils auront quinze 
jours pour quitter la Cour, et deux mois pour quitter le 
royaume, — ou bien ils renonceront dans la quinzaine au 
H^rotl d'étranger, prêteront serment, etc. 

L'article 3 réyiait l'entrée en Espagne des étrangers : 
les passeports seront examinés, et nul ne pénétrera sans 
le visa royal ; on suivra les roules indiquées par les gou- 
verneurs des fronlières, en ayant, au préalable, prêté 
^■aemient d'obéissance aux lois du pays, sous peine des 
^Mévérilés susénoncées (1). 

^H M. d'UrlubizevouIul adresser des représentations; M. de 
^Bloiida Btanca demeura inflexible, répétant toujours : 
^ ■ Il faut opter : être Français ou Espagnol, n C'était là le 
mot de h situatiou, car, bien qu'ils fussent théoriquement 
en jeu comme tous les autres étrangers, les Anglais, Ita- 
liens, etc., virent s'ouvrir bien large la porte des accom- 
modements : les rigueurs étaient pour nos compatriotes, 
' seuls visés et seuls atteints. 

Mesure impulilique, disait notre représentant, u on 

\ <i) Voi.oao. fol :î8ï, 
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la compare à une seconde expulsion des Maures. ' 
Elle fera un loit inGni à toules les branches d'înduslrie 
de ce pays, n Comparaison à pari, la remarque était 
fondée; mais de deu\ maux, rEspa<{ne choisiitsalt le 
moindre ; elle préférait une diminution momentanée 
dans sa production industrielle à la contagion du virus 
révolutionnaire qui empoisonnait son voisin et mettait 
en danger sa vie sociale. Acheter le repos à ce pris ne lui 
paraissait pas trop cher. 

En dépit de la résolution du premier moment, toute 
généreuse et hardie : renoncer à ses biens plutôt que de 
prêter le serment exijjé, nombic de Français se sou- 
mirent à cette formalité pénible (I). Beaucoup d'autres 
gardèrentcourageusemcnl leur foi patriotique et subirent, 
dans leur rigueur, les niosures vexatoires, violentes, par- 
fois barbares des règlements de poUce. 

L'exéculion de pareilles précautions ne va pas sans 
quelque arbitraire. Depuis plusieurs mois, ceux de nos 
nationaux qui nianifeslaient trop ouvertement leur enlhou- 
siasnie pour la Révolution eu subissaient les sévères con- 
séquences. A Cadix, un sieur Priou, négociant, compro- 
mis avec des Espagnols réputés « avancés » , était retenu 
aux arrêts dans sa maison (2). L'n oflicier français nommé 
Pico, et quelques négociants établis à Bilbao, étaient 
reconduits niilitairenienl à la frontière (3). 

Si des questions Quancières et des rivalités jalouses, 
bien plus que le fait d'être né à Bayounc, avaient fuit 

(1) Vol. 631, fol. 10 

(2) Rapport du consul 
<3) DëpÉclic d'LrIubi 




emprisonner Cabarrus un mois de juin 1700(1), cepen- 
(lanl SCS nllaciies étran<;èt'es aii>[[neiitaienl la dédaiice tic 
»es ju<{ps, et la qualilé de l'Vanrnîs valail di-s vexations 
spéciales aux personnes de son eutoumge. Ses domes- 
(iques étaient chassés de la Péniasulc; son cousin Fran- 
çois Balhcdat, né<[ociant ii Dax, ot;)it arrête dans l'bôlel 
de son parent et détenu nu secret dans les prisons de 
Uadrid (2). l.a comtesse de Galvez, veuve du viee-roi du 
Mexique, avait des relations comprotnetlantes au delà des 
Pyn-uées : elle était exilée à l'alladolid, et ses {jens, 
presque tous Français, renvoyés dans leur patrie. Un com- 
merrant de Barcelone, nommé Moms, d'abord arrête 
pour ses opinions, puis mis en liberté sous caution, ayant 
coQtiiiué ses propos et sa propaj^ande, fut euTermé (3). 

II.e •{ouvcrncur de Cadix faisait défense k nos marins 
■■ sortir en ville avec la cocarde tricolore, et le minis- 
tère Cmncais en était réduit à recommander a d'UrlubJze 
de veiller à ce que cette cocarde ne fut pas portée par 
brasade par des personnes » non mililuires (ij n . 
^^ U'Urtubize comprenait 1res bien l'ulilitc d'une telle 
^Hirconspection : «Notre révolution cause ici une frayeur 
^Hpeje ne puis vous dépeiudre, écrivail-it au comte de 
^^■iwlinoriD |5); tout F'rançais est re<{ardé comme un 

^^^ (1) Cabtrrat fui d^leou au quarlier dei Invalidei: l'ciameD de aci 
papier* ur Jr coltiproniil pai, mais il ivail dei cancmis puisMoln : il ne 
ta» remin rn tibcrir i\nh lu lin de 1T9S. L'o jujjcmput sulcnocl Ji^lruisil 
Im arfuiutiuiK pnrIÀc* ranirr lui; il obliol des indcmnitéi. fui rr^i-romli' 

(t| U. de Piiyahry proleila CjuIfl' suu arrcslsliuii, sciilcmbrc 171)0. 

r^J Vol 61B. fui 283. 

«J*- •'»' 

chilTrét- du IG jiiiu ITOI, vol 63U, M. 2M:I-28U. 
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hoiiiiue qui veut susciter la révolte. .. Le nom de Français 
est UD si(|ne de réprobalioa générale... AI. de Florida 
Dlancaafail établir à \ladrid un comité des recbercbes 
qui a une inspection géncrale sur tout le royaume, sans 
appel à un autre tribunal... Il m'a dit qu'il y avait une 
Providence, que la nation française était bien coupable, et 
qu'elle serait cerlainemcnt cbàliée. u Tous ceux qui 
vivaient aux prises avec ces diritcnllés sentaient la néces- 
sité de la prudence, et il est possible que M. de Puyabry, 
harcelé de récla mations par des «jens qui souvent s'alli- 
raienl, par leurs fanfaronnades, les mesures dont ils se 
plaignaient, ait répondu avec bunieur et (inesse à quelques 
solliciteurs : '^ Partez, partez, vous serez mieux ea 
France; là, vous êtes tous des roîsl » Ce propos faillit 
lui couler cber, car les cliauds révolutionnaire de Bayonne 
en firent les plus vives remontrances à Alontniorin, à qui, 
toutefois, ils reconnaissaient des vertus civiques : uSi la 
nature, disent-ils, avare de ses plus beaux dons, ne vous 
avait pas doté avec des sentiments si généreux, voire 
âme s'épurerait dans la fréquentation d'uu honnête 
homme, d'un roi vraiment noble, du restaurateur de la 
liberté française (l) I » 

M. d'Urlubize se plaignit, dès son arrivée, de ces sévé- 
rités; mais M. de Florida DIanca était bien en position de 
lui répondre : ^ J'en suis fâché autant que vous, mais 
vous voyez qu'il est impossible de retenir les Français. 



(I) Leltrt de la Sociité dti AmU de la Conttitalion de Bayonne k 
M. de UoDlmorin. — 31 mai 1791, vol. 630, fol. i50. Ce ridicule fatru, 
rëdigë par quelque pédajtt dcrollègc. cat 3\'jça& SBlauivc. présideDl; Sau- 
labére, secrétaire ; UuUiil. 
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Vous êtes nos seuls alliés; ccpeudani je ne vous cache 
pas que l'on sera obligé de prendre des précautions 
contre tous (1). « 

La ccdule d'expulsion régularisa la situation, mois 
l'aggrava ; il y eut même de l'arbifraire inutile : le sieur 
l'uynu, u agent de la nation française " , habitait ATadrid 
depuis trente ans; on en voulut conclure qu'il devait 
prêter le serment; il s'y refusa, comme étant fonctionnaire 
français (ce co quoi il avait parfaitement raison); mais 
la procédure dura de longs mois, et, après mille vexations, 
on saisit ses hiens (2). Des Limousins et des Auvergnats 
avaient établi u dans nombre de villages » d'Espagne 
n des boutiques de menus objets n , dont les affaires 
étaient si importantes qu'on évaluait à plus de cinq cent 
mille francs par an l'argent des bénéfices qu'ils envoyaient 
dans leur pays natal (3). Ordre leur fut douné de fermer 
les boutiques et de vendre leurs fonds en gros. Pour bien 
rcntuer la rupture airec leur ancienne patrie, dans cer- 
ines provinces ou prescrivit aux étrangers ayant prêté 
serment de faire venir en Espagne, dans l'espace de six 
mois, leurs femmes et leurs enfants vivant en France, 
soas peine d'èlre eux-mêmes expulsés (4). 

»Ed présence d'exigences aussi dures, le départ de nos 
(t) nrpcVIie de il'Olubiic, 2(> mai ITUl, vul. 630, fol 331. 
(i) Our iflairi' reti^'iit tan< ceMc dans )es d'^ii^rlii'ii. Piiyuii eDïuynil 
oiilany mi'maire eiplicilir i M. de MunlmuriD U' SU ivpU'iubre ITIII. 
(Vul 6.-lt,rol 17» i 182.) 

(3) tWpérbedeci'lrtubUf. 2» aaiU 1791. vol. 031. fol. lO.î, 
^ (t) Olle meanrp li grive cl «i bhiimainr etl-cllc rijjniircuienieDl 
l«rDX>tubi<« (déiiAfliefcMuntmoriii.Soi-lakrclTttl, toi. 631, tol- 
t tile i{no l'intcnduirc dp Séiillc où de parvila ordrei aurucnl àii 
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nalionaux élail constant; il s'opôiait daus des condifions 
de détresse qu'on peut deviner et dont ces malheureux 
étaient les vîclimes innocentes. Des négociants français 
de Cadix et de Sôville fouinirenlgéDércusenienl des fonds 
pour l'enibarqHenicnl de leurs compatriotes sans argent, et 
il en partit « plusieurs navires charges (1 ) " . Le brigantin 
la Xfarie' Anne-Thérèse s'éloigna de Caiiix le 16 sep- 
tembre, ayant à son bord cent trenle-qualre Fran- 
çais. A Mataga, quafre-vingt-un quittèrent la ville; de 
Madrid et des environs, on prétend que douze cents par- 
tirent (^). I.e 14 septembre, un navire débarqua à Marseille 
quatre-vingts passagers français; une frégate danoise, qui 
en compte huit cents, est annoncée à la même époque. 
Du 22 septembre au 30 octobre, on estima à six cent 
quatre-vingts les Fran<;ais qui quitlèrenl Cadix sur divers 
bateaux (3). 

L'état intérieur de la France ne pouvait ralentir ces 
précautions sévères de l'Espagne, et si qm'lque cho'c 
devait aggraver les rigueurs, c'claienl bien les dôclaoïations 
des rhéteurs de l'Assemblée. Le fameux discours de 
Brissot où, du haut de la tribune, il parlait de la Hollande 
avec son u prince imbécile et méprisé" ; dii " grand 
inquisiteur n roi de Prusse; de l'empereur d'Autriche 
u faible et timide n ; des u tyrans obscurs » de la ligue 
germanique et des u vingt millions d'esclaves de six mille 
Anglais n , ne pouvait satisfaire les Cours européennes et 

(1) D^pMicdc d'I'rtubiïe. 25 aoAt 1791. 
(8) M,.2iseplembrc. 

île Msncillc k M île iHoDlmoria. 
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prodiiisuîl dans les cliancelleries lia edél dont la France ' 
reçut tout aussilôl le conlre-cmip, 

l.a Cour de Madrid écoulait ce langage avec .slupeur et 
suiraitavec émotion ces verbeuses attaques. " On a été ■ 
fort surpris ici du discours de M. Drîssot et surtout des 
personnalités sur tous les souverains qu'il s'y permet j OD 
a clé bien étonné que l'Assemblée en ait souffert la lec- 
lare il)", et M. de FInrida Blanca n'ct^iit que l'écho du 
boa sens quand il disait à d'Uitubizc : i^ Il est indécent 
de voir deux ou trois individus qui n'oseraient pas regar- 
der un souverain en face, s'aviser de le loui-ner en ridicule 
et de le braver inipunénieut |2). -' 

La présentation officielle de la Cous li lu lion (3) n'eut 
pas moins d'insuccès auprès de Charles \V que son 
annonce particulière. M. d'tJrtubize, muni d'une lettre 
auto-jrnplie de Louis XVI, ne lut pas reçu par M. de Flo- 
rida Blanca. Il écrivit : pas de réponse. Il demanda une 
enirevue : même silence. A une nudience publique (4), il 
put enGa aborder l'invisible minisire, qui se montra 
glacial, déclarant que Sa Majesté Catholique connaissait 
déjà « tout cela n ; qu'EIle ne regardait i)as Sa Majesté 
Très Chrétienne comme libre, et qu'EIle avait défendu 
à son ministre d'entrer dans la moindre explication. 
M. d'I'rlubize ayant fait allusion à l'entente des puissances 
européennes et à la conférence de Pîluitz (5) : u Nous ne 

(1) Itiffchr rliifTn'p de d'irtubiïr, 1" «ofll 1791. vol 631, fol 7, 
(ï>W.rdl. -M. 
(3)18»picmbrclTg|. 
(V)t9«plcnibrelT9l. 

(5) Ln rrupior» de Pilniu. plus n-lélircK i|ii'<'rricacc<, nirml lien a<> 
Roii il'aiiAI (TOI. Il irt'rtiiliiir. iiui cuonaissait les si'nlimtnts ilc In ('')iir 
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Four la rédaction, s'adresser & H. Félix JEAHTET 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT 



LP*Ris 18 (r. 9 50 

DiFARTimNTs 30 a 10 50 
Uniom fostub 35 ■ 13 ■ 

Les ahonitementt farttnt du i" de ehaqut n 
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On s'abonne sans frais dans tous les bureaux de pOBta < 

dans toutes les librairies de France et de l'étranger. — Peur 
la Suisst française, ches M. Patot, iiitsur, /, rue de Baurg, i 
Lausaitai, seul agent pour la Suisse française, 

I.es demandes d'abonnement directes doivent être accom- 
pagnées du montant du prix en mandat-carte, en mandat ou bon à» 
poïte, ou en une valeur à vue sur Paris, au nom de MM, B. Pion, 
Nourrit et C", so, rue Garanciire, Parit. 

Toutefois les personnes qui habitent loin d'un bureau de poste ou 
d'une librairie peuvent souscrire sans envoyer d'argent, en 
nous autorisant à leur faire présenter par la poste une quittance du 
montant de leur abonnement augmenté de 50 centimes pour frais 

Nous acceptons également des abonnements payables en 
quatre termes égaux, le premier en souscrivant, les trois autres 
trimestriellement. Pour le payement des trois derniers termes, nous 
ferons présenter chaque trimestre par la poste, au domicile du sou- 
scripteur, une quittance du montant du quart de l'abonnement 
augmenté de 50 centimes pour frais de recouvrement. 

Ces deux derniers modes d'abonnement ne sont acceptés que 
pour les pays où les recouvrements de quittances peuvent se faire ■ 
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En principe, il avait décidé son retour, ot,poiir couvrir 

son prochain rappel, il lui faisait envoyer une permission 

> de voyager. M. de Fernin Nunez fit naitre lui-même 

I l'occasion qu'on attendait, en assistant olïïcîellement le 

r 14 septembre à la séance de l'Assemblée oîi Louis XVI 

e serment à la nouvelle Constitution. M. de Florida 

Dlanca saisit ce prétexte pour le blâmer et le faire rappeler. 

les affaires courantes devaient être expédiées par le 

chevalier d'Vriarte (1), et celte situation plaisait d'autant 

plus à Charles IV qu'elle replaçait la représentation des 

deux pays dansuarang d'égalité dont souffrait son amour 

de l'étiquette : nous n'avions plus d'ambassadeur en litre 

■ Madrid, l'Espagne n'en aurait plus à Paris; un simple 

I diargé d'affaires suffirait de part et d'autre. — Comme le 

1 «i d'Espajjoe avait insisté, sans y réussir, mais de tout 

'fn pouvoir, pour conserver M. de Lavau<[uyon à qui sou 

"uaîlre relirait sa confiance, Louis XVI demanda vaiue- 

l'^al que le comte de Fernan Xunez ne fût pas rappelé. 

Et, sans doute afin que l'anoloyie fût complète, de même 

^p M. de Lavaiiguyon ne rentra pas en France, de même 

""ssi M. de Fernan \unez ne prit pas ses passeports 

, pt>Ur l'Espagne ; il se rendit en Belgique {2}, 

Le texte de celle Constitution et des commentaires 
"*Ki8 le goût de l'époque parvint en Espagne malgré les 



0)\'<«pn iTSeiTi^nériTTc. ierrétnlre & Vicaoc cl à P>ri< 
pl^i|Mtcni;urc en Pulugne, puis ù BAlc (1705). Il mourul à llirooc au 
1^ nais ie natpmbrp 1T95, au mamcal uii il ccnail d'Mre Dommû iunbH.4- 
•wur en France 

(2) Ce*É i Louvain quil se fixii. On n di'ji vu qiiVn 1793 l'arrivée dc« 
F'tnfaii \c rrintrai^nll 4 te réfugier à DuMeldurf. Il ne rcluurnn dsui m 
c qu'en 1793. 
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précautions de la frontière ; trois cents copies manuscrili^s 
circulaient dans Madrid, ainsi qa'un pamphlet conlre ta 
Cour et le goui-ernement espagnol. La propagande révo- 
lalionDaire n'en demeurait pas là : dans les villages de la 
Hanche, tous les officiers de carabiniers avaient des 
journaux français, fournis par les rontrebandiers ; la mse 
pour dijouer la police a llit jusqu'à faire passer par l'Amé- 
rique et apporter sur des vaisseaux partis du Pérou les 
brochures et les livres prohibés (1). On conçoit et on ne 
peut blâmer les ordonnances nouvelles que le ministère 
édicta pour arrêter ces manœuvres. 

Il fallait que c)iez Charles IV le respect des principes 
fût bien fort, el chez Florida Ulanca que le sentiment de 
la conservation fût bien impérieux, pour les pousser dans 
la voie d'une résistance qtit conduisait à une rupture, car 
le Trésor était obéré, cl les armemenls militaires plus 
qu'incomplets. Marie-Louise, toute à ses intrigues d'al- 
côve, avec son insatiable besoin d'argent, comprenait à 
merveille que ses prodigalités seraient restreintes le jour 
où il faudrait fournir des subsides de guerre (2). 



c chiflri<p 



e il'Lrtuiiiii: 



d'une foillc 

ïol.6.">l,rul. 2jV.) 



(1) J'emprunte tou« ce* déUili ï une ilr pèch 
n scplrmbre 1791, vol. e3t, fol. 1C7 et 108. 

(S) C'en) à la Tm de Vtoiiéc 17111 que Is follR pMsiaB de In Rdnc pour 
tiodoy l'ariiclia publiquement. Au mois de juillet, une ri; union, (jiii l'ap- 
pclail le Comité lecrel de U Heine, était formëe par Godoj el avait pnur 
rhef elTeclir M. dr llranHol, miiit esprit, mais Irîls inlri<{iinl; il fallul dé> 
lor« eompicr avee lui. (D'Otubiie à Monlmorin. 38 juîllcl 1791, vol. 630. 
toi. 4IH,) Au mois d'octobre, llarie-Louiaa Ht radeau k son favori d'une 
ntagnilîquc berline acce ion cbiffrc surmonté de la couronne royale, et 
de six rbevBui ndmtrablemenl harnacbé». Il xuicail dans cette voilure la 
Reine, quand elle Hirlail. Lorsqu'il parnisEtoit en public, il était entouré 




(W.. 27 octobre !70i, 
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CélaicDl |)Oui*laiil ces subsides (ju'allendait l'Europe 
monarchique. Maintenant que l'incapacité de la Conslî- 
luanle ella complicité criminelle de ses ehers avaient, de 
point en poiul, réalisé le plan de l'Angleterre en nous 
faisant rompre notre vieille et naturelle alliance avec l'Es- 
pagne, les cabinets du ennlinenl se propnraienl à partager 
nos dépouilles. Ils voulaient, ils pouvaient pèelier en 
eau tiouble, et tous disaient comnie Herlzbcrg au roi de 
Prusse : u C'est le bon moment. « Berlin, Vienne, Pcters- 
boorg entendaient liiire payer à l'Espagne, avec son or 
d'Amérique, les frais d'une campagne lucrative dont sup- 
porterait tout le poids l'armée mercenaire du loi de 
Suède, désigné comme généralissime, pour la circon- 
stance. Mais les doublons d'Espagne se faisaient rares, et 
Gostavc III, prenant .ses précauljons, n'était pas aussi 
étourdi qu'on l'avait supposé, u Si |iour l'héroïsme, 
disait Grimm, il est de la famille du chevalier delà Manche, 
du côté des petits profils, il est enlièretnent dans les 
principes du bon Sancho, qui pensait au solide (1 j. -' 

Les émigrés ne pouvaient rien souhaiter pour leur 
cause de plus efficace que l'appui combiné de l'Espagne 
et de la Russie, ni rien de plus logique : à Madrid, c'était 
un parent désireux de proléger les princes de sa maison; 
à SaînI-Pclersbourg, une impératrice très déterminée à 
écraser des idées qui menaçaient ses habitudes d'auto- 
cratie. Les deux cours paraissaient donc désiguées pour 
élre le boulevard des principes monarchiques (2). 



|l) Grimm 1 Cctherinr II, li>Urc du 5 dt^ccnilirc ITIK). 
I] Ra humme qui vnil ilc haut. Vauilrciiil l'ipliijiiall titrl liii' 
li rKtpA-|iir ri la RiHsU- rluieiil pliit pri'pan-cs r[i[e le» nuipps 
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Mais les cïrcoDstauces sout plus forles, bien souvent, 
que les raisons, el la politique Dollantc du gouvernemenl 
espagnol tenait surtout aux circonstances. 

A une nouvelle entrevue qu'il eut avec M. d'Urtubize, 
le 1" octobre, M. de Florida Dlanca assura son interlo- 
cuteur des iulentions pacifiques de sa patrie : Sa Majesté 
Calboliquc n'avait jamais voulu entrer dans le projet de 
déclarer Monsieur « régent du royaume» , mais Elle vou- 
lait avoir la preuve positive de la liberté de son infortune 
cousin (1). 

Ces paroles, moins sévères que celles auxquelles il était 
habitué, firent naître dans l'esprit de notre charyé d'af- 
faires un assez singulier projet que le propre embarras de 
Florida Itlanca vint encourager. 

Il écrivit une longue lettre au ministre espagnol, lui 
exposant que Sa Majesté Catholique pouiait rendre deux 
services de la plus liante importance à son royal cousin : 
proposer sa médiation entre les Cours d'Autriche, de 

d'Eiiropi? à rcslslcr aiii idée! rcvotiiliunnairc.'i i?l W en muios lourTrir ; il 
en liauDitil dus mulif) qui ne »onl pns sons l'aJpur : 

• Tous \k» goarerncmenU de l'tîurope spront pbranlë», lous lei lujcU 
tcrool ■{■n'jrcD^s; l'Espagne et la Russie l'ebapperoDl aculea i 1& conlik- 
gion, parce qu'ello sonl |il>ci'es nuïdeui cxlrémilés du Midi cl du Nord; 
ïoilà ce gui leur csl commun ; mnis d'milrcs causes eucure leur sont par- 
ticulières. L'Espagne sera dérendue par Chovneur, dunt les reiles augustes 
*'f (oui réfugiés, par la religion <{ui y est encore respcclëc el par tln- 
quitition, si calauiDiéi', niais si utile. — La Russie sera défetidue par la 
grande réputaliun el l'Iiabilctê de sa soiireraine, par l'ignorance el l'obëi»- 
■ance passirc des Russes. Tout le reste, et surtout l'Angleterre, sera 
viclime de notre rëvululiou aianl quatre années, à moins que, secouant 
le joug polilique du eabinel de Saint-James, les puissances ne se réunis- 
sent pour venger la majesté divine et hnmoioe. attaquée par des athées 
el des réj[iridcs. i Lettre k la marquise de Vaudrcuil, 5 février ITOft, 

(1) Vol 03t. fol 189. 
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Russie el de Prusse " pour arrèler la vivacilé des résolu- 
lioas prises dans la conlérence de Pilnitz n ; — prouver à 
l'Europe la liberté de Louis XVI en l'engageant aie venir 
voir en Espagne, pendant que Marie-.lntoinefle et la 
jàinillc royale resteraient à Paris afin de ne pas soulever 
I l'inquiélude populaire (1). 

M. d'tVtubize put s'applaudir de son initiative, car M. de 
Florida Blancs répondit le jour même : 

«L'attente du roi d'Espagne au sujet de l.i pleine liberté 
du roi de France est évanouie ! L'acceptation forcée de la 
nouvelle constitution prouve que cette liberté est illusoire. 
" C'est ce que fait un esclave lorsque, ne pouvant briser 
ses fers, il baise les chaînes qu'il ne peut éviter, et tàcbe 
de ga<{iier et d'adoucir son maître par tous les moyens qui 
sont en son pouvoir pour en obtenir un traitement moins 
dur. 1 

Entourée d'une populace qui la terrorise, l'Assemblée 
elle-même n'est pas libre. 

Pour prouver sa liberté, il faudrait que Louis Xll vînt 
dans une ville frontière, eu Suisse, en Hollande, si l'on 
Toulait i'ile des Faisans, terrain neutre qui évoquerait 
les grands souvenirs de la paix conclue en l(>5i>. Dans ce 
dernier cas, Charles ÏV ne refuserait pas une entrevue; 
et l'on pourrait aviser aux moyens d'arrêter la guerre 
( dtile en France et le démembrement possible de l'Élat 
' par les armées alliées. Il est nécessaire qu'en même temps 
\ h Reine el ses enfants soient en sùrelé. 

II ne sera pas possible de traiter avec la France tant 




|l) T octobre tTBI. vol, lt:il. fol. 205-Î06. 



i 



que ne seront pas sauvegardt-s u les droils sacres de h 
u religion et de la propriété, parliculièrenient ceux du 
u clergé et de la noblesse, en ce qui re*{ai-de le culte, la 
u discipline et les prééminences d'honneur n . 

Les puissances du continent ont parfaitemeat le droit 
de se mèlei' des aiïaires de la France, car ce pays est le 
foyer des maximes qui troublent tous les pays d'Europe. 
L'Kmpereur est lésé, l'Espagne compromise, « le Pape 
u est offensé avec raison, el de l'usurpation de son aulo- 
u rilc pontificale, et de celle de ses Étals d'Avignon ». 
Une propagande active est faite cbcz les voisins de la 
France contre les couronnes. A l'Assemblée, Ions les 
princes sont insultés impunément. 

Louis Wl n'a mâmc plus le pouvoir de faire la guerre 
ou la paix. Quelle garantie restera désormais aux Cours 
qui traiteront avec lui (I)'? 

M. d'Urtubize vil bien quele désir de tout pacifier avait 
inspiré la réponse du ministre ; cette bésitation lui sembla 
le premier pas d'une politique nouvelle, el il s'en applaudit 
en trausmellant ces ouvertures à Paris par nu courrier 
extraordinaire, en même temps qu'il assurait M. de Florida 
Blanca que l'ère des violences était close, que la Révolu- 
tion était fixée, et que (ouïes choses allaient désormais 
marcher d'une façon très pacifique. 

M. de KIorida Itlanca témoignait déjà moins d'optimisme, 
car c'était tout un plan de u contre-révolution n qu'il 
développait : 

1* Louis Xl'I se rendra dans une place frontière et y 



(1)7 uriobre 1701, lol 631. fol. îni-20/r 
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fera pleinciuent lîbrej là il doDiiera à !a Cuiislilulioti sa 
nnclion ou il la refusera, de son plein gic. 

2* Si le Roi ue peut aîusi venir en lieu sûr, les puis- 
noces européennes cesseront avec la France loule 
communication, et reaverrool sur-le-champ ses ambassa- 
deurs. 

3* Toutes relations , mcnie commerciales , seront 
rompues avec elle; on s'emparera tic sa marine mar- 
chande. 

-i* Sur cUaque frontière ou placera un cordon de 
troupes. 

5* Appuyés par une armée volontaire que commandera 
le roi de Suède, Monsieur et le comte d'Artois entreront 
en France; les Couronnes fourniront l'enlretien de ces 
troupes. 

G" Cette armée « française n , dirigée par uu souverain 
étranger assez éloigné pour n'avoir pas d'intérêt d'an- 
nexion, proclamera qu'elle ne combat que les perturba- 
teurs de l'ordre public et qu'elle sauve le royaume d'un 
déineuibrement. 

7* L'n congrès des puissances sera tenu dès que l'eniièrc 
liberté de Louis \VI sera assurée (1). 

Ce plan parut â M. de Florida Dlanca excellent, et il eu 
communiqua aussitôt les tenues à tout le corps diploma- 
tique- Cei' idées étaient dans l'air, et cette démonsirattoa 
pratique de lu liberté ou de la dépendance du Itoi venait 
■ tous les bons esprits. A la même beure, Mallet du Pan 
proposait une marcbe à peu près identique, en conseillant à 



(I) Hurlobrc ITtPI, 
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LouisXVI de se retirer k FonlaiDebleau ouà Compiègne 
les entraves que les meneurs eussent mises à ce départ 
auraient prouvé la servitude du monarque ou suscité ua i 
efibrt légitime des royalistes dévoués (1). 11 parait que 
M. de Montmoria appuya de tout son pouvoir ce projet; I 
par trois fois il se Jela aux pieds de la Reine pour l'y faire ' 
consentir; mais cette princesse, que la populace appelait ' 
déjà 1 rAutrichiennc n , demeura inflexible dans sa réso- 
lution généreuse, préférant courir uo danger personnel 
que de fournir un prétexte à une insurrection qui fût I 
devenue prouiplemeiil sanglante. M. de Montmorin ne { 
pouvait plus approuver ce que les circonstances rendaient i 
impossible; à M. d'L'rtnbize, qui avait d'ailleurs insisté sur 
le caractère purement ofOcîeux des pourparlers de Madrid, 
il envoya un désaveu poli, mais très net, lui enjoi<[nant de 
n'accepter désormais aucune proposition semblable à 
cette " fable n , et de ne plus u sortir des instructions pré- 
cises qu'il recevrait (2) » . 

L'ouverture des séances de l'Assemblée législative, 
l'agilalion croissante des faubourgs, les mouvements 
séditieux des sections, les déclamations des journaux et 
des clubs absorbaieni, à Paris, les soins de M. de Mont- , 
morin, dont les jours ministériels étaient comptés. Vingt- 
quatre beures après sa réponse ù M. d'ilrtubize, il donnait 
sa démission, laissant le pouvoir alfaibti, le cabinet 
démembré, et léguant à son successeur l'exemple toujours 
décevant d'un bonuéte bomme dont les faiblesses exces- 
sives ont été plus nuisibles à la cause qu'il prétendait 



(1) Hai-lkt du Pi\, Coi-responda, 
(S) Dé|ii>i'lic àe Moiilniuriit, ^ u 



ee, l. I, p î'tS. 
:lobre 17'J1. vul. 0:JI 
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icrvir que les esagcratiotis d'un zèle indiscret ou même 
les abaodoQs d'une connivence déclarée. 

M. d'L'rtubize calma son ardeur, mais il n'en restait pas 
moins avéré que l'Espngne, liésitanle dans sn lifjne de 
conduite, ii'élaitnullemeiitdisposéeà brusquer lesdioses, 
et c'était une force pour le {[ouverncmeut Trançais que 
d'être instruil de cette faililesse. 

Ce jeu de baseide durera plus d'un an el ne [)rc'ndra 
Gq qu'au moment oîi l'attentat du 2\ janvier, suulcvaul 
dans toute l'Europe un long cri d'Iiorrenr, mettra à 
Cbnrlcs 11' l'épée a la main. C'est celte politique que 
Saiidoz-ftollin appelait un u mystère d'inconséquence n , 
qae la lojjtque condamne, mais que les ressources iusulTi- 
santes du trésor royal expliquent beaucoup et Justifient 
aa peu. Par ailleurs, M. de Florida BInnca n'était nulle- 
il incité à soutenir la cause des princes fiançais, dont le 
tére ne lui était pas sympathique, et sur l'aclivité 
desquels il faisait de sévères réserves : a Que faut-il espé- 
rer, dîsail-il à l'ambassadeur de Catherine tl, de <|cas 
qui s'occupent plus de leurs plaisirs que des revendica- 
tions de leurs droits? La masse d'argent que je leur 
donne est jetée au vent. i< C'était donc surtout pour la 
forme qu'il accréditait auprès d'eux un diplomate espa- 
gnol, ancien ambassadeur à la Cour de Saxe, M. d'Auuts, 
qui ne semble même pas être parti pour Cobleniz ou 
Turin, mais avoir noué des relations dans le Sud-Ouest 
ivec les chefs royalistes, notamment M. de Toulouse- 
Lautrec, avec qui, au dire de d'tirtnbize, il aurait ou des 
eolrevaes secrètes à E^'iguières ( I ). 






{I) llrp^cliir Ju !Z ilt'r 



• 1T91. lot 031, fui. Ml. On priHcud 
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S'il avait peu d'atirait pour la personne des princes, 
M. de Florîda Blancase monlmit plus favorable aux idées 
qu'ils représenlaienl, et otivrail volotiliers sa porte à 
leurs partisans. M. de Lav3u<juyon se rendait chez lui 
ré([uUèrenient deux fois par semaine; il avait orjjanisé 
une correspondance avec le baron de Breteuil et menait 
en réalité tout le mouvement royaliste d'Espn,']ne, bien 
qu'il semblât partii<{er la responsabilité de la direction 
avec le duc d'Havre (1). Ce dernier écrivait beaucoup de 
lettres sans jouir d'autant de crédit à la Cour; à lui 
les apparences, à M. de Lavauijuyon la confiance de 
Charles II'. A côté d'eux, les personnages les plus mar- 
quants de l'émigration étaient le duc de Luxembourg (2), 
M. de Gand (3), le duc de Crillon, le vicomte de \oë. Le 
nombre des proscrits augmentait chaque jour; en Cata- 
logne, on comptait deux mille Français réfu<{iés. 

Pendant les derniers mois de l'année 1791, l'hési- 



qu'il rournil 800,000 litres pour gagner lei rdgiraenta de Pcrpignui el 
fumeola une rcvoltc dani U {[arnisan de ceUc ville. C'est ineiacl : il j eal 
k celle (!po([ue lies Aies cnirc le n^yimcnl Je Cambré»», Gdète k 
Louis XVI. elle r^gimcDl de Mi^doe, ga<|oéi laraiiac des tlubn: le Direc- 
toire du déparlemeni profila de l'ocruioD pour déférer i la Haute Cour 
d'Orléans pluiicur* soldais de Cambrésii, • celte Termine ijui currodail 
depuis si longtemps la CoDstilulîuti française! (Ti). cl ecx malhciireui 
furent uauainés i Veriaillei. — Voir loui les détails de CElle «[Taire 
dans \. ToHRKiLLKS, Ae clergé daiu le déparlement det Pyréaiet-Orien- 
laies pendant ta Hévolulioa /rançaite, ebap. vu, S I. 

(1) [l était arricé à Madrid le 20 aeplembre 1791, rcnant de Bruiell». 
Cobtcnti, Turiu et Gènes. 

(S) tl Tut présenté au Roi et i la Reine le SS décembre 1T9L par le duc 
d'Havre. 

{3) Grand d'Eipaguc, maréchal de camp; aulorlsé par Lauii XVI t 
prendre du service en Espagne au mois d'ivril 1791, il trrivi i Hidrid 
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latioD du gouvernement se traduisît par de toutes petites 
choses, mais qui avaient, à Madrid, une importance 
décisive : des détails d'ôtiquelte. M. d'Urlubize aj'ant été 
invité, le 4 novembre, au grand dîner d'apparat donné à 
l'occasion de ]a Saint-Charles, il s'empressa d'avertir son 
gouvernement de ce a retour ^ qui avait causé un ^rand 
étoanement aux autres ambassadeurs, cl dont ils étaient 
venus lui faire leurs compliments (l).l'oilàponr la politique 
de conciliation; la politique de rupture reçut à son (our 
des QU'^KS : Louis Xl'l ayant écrit une lettre personnelle 
à Cliarles IV sur le maintien de la paix, AI. de Florida 
Blanca répondit le 19 novembre : n Sa Alajesté Catho- 
lique a besoin de plus de temps et de plus d'expérience 
de la conduite des Français envers leur Itoi et envers 
l'Espagne, pour se résoudre à faire une réponse catégo- 
rique (2). " 

Les antécédents du successeur de M. de Montmorin 
ne pouvaient inspirer beaucoup de confiance : Claude de 
l.essart avait occupé médiocrement de petites fonctions, 
par la faveur de Necker; le hasard lui fit recevoir le por- 
It'feuille des fiuances, puis celui de l'intérieur, puis 
celai de la marine; MM. de Mouslîer, de Ségur, de Choi- 
seul et de Narbonne ayant refusé de prendre la direction 
des affaires élrungères, on lui conlia l'intérim avec regret, 
el il l'accepta avec hésitation, u maître Jacques de la 
Constitution, bon ù tout el propre h rien (3j i< . 



(I) Vol. «ai. (o\ 183. 
(S) Id., fol. 314 

(S) UiHov. Le département dei .Iffaii 
kSon. p. m. S> uiMODuc rt >nn uom >n 



r étrangirci pendant ta Réeih 
pntouréid'abscuriti'; il piraïl 
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Ledisconrs <leBrissot(l),quiseCiisait décidémeal ane 

spécialité des iasulles aui souverains, eut un pénible 
retealissemenl à la Cour d'tlspagne qu'il avait bafouée et 
flétrie. A Paris, le chevalier d'Vriarte réclauiait en sain 
auprès des tninistres des mesures contre les journaux 
et les brochures qui tratoaient dans la boue son roi et 
son pays ; à Madnd, M. d'L'rlubize, se sentant débordé 
par les énéDements, ne pouvait que se renfermer dans un 
silence embarrassé. 

U parut babile, puisqu'on ne pouvait changer la situa- 
tion, de changer le personnel ; c'est le grand moyen des 
politiques sans caraclère qui accordent trop aux circon- 
stances et attendent tout de l'imprévu. On songea que, 
depuis le mois de juin I79U, on avait nommé à l'ambas- 
sade de Madrid un titulaire qui n'avait occupé ce poste 
que sur le papier. Sous le litre d'envoyé extraordinaire, 
il ferait peut-être merveille auprès de M. de Florida 
Blanca, pour qui il n'était pas un étranger. M. de Dour- 
goîng était un bomme intègre, conciliant, bien élevé, 
connaissant l'Espagne pour l'avoir habitée neuf ans, 
comme secrétaire de M. de Montmorln ; celui-ci avait 
d'autant plus apprécié son subordonné que leurs qualités 
et leurs défauts avaient beaucoup de ressemblance; tous 
deux étaient des cœurs boauéles, mais des esprits timides 



probnlilc qu'il l'appclaïl Valdcc. Son caracU^rc ^lail doui, et l'uniniti 
de ie> iQiniiVps le llrenl oppri^^cicr de Louis XV'I. K»n dltachemenl k 
ce prince le désijjnt aux Tureuri des Giroodin!. AccuiË par l'Aiieni- 
bUe, àétéré i la Honte Cour d'Orléai». il Ail usaoïiac i Venaillea le 
Q aeptembre 1792, ai-aul tni^inc d'stoir pu se trouver en face de lea 



jugei 



(1)89 décembre 1701 
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et des âmes faibles (I). )l y avait vingt mois que M. de 
Bourgoing attendait à Hambourg Tordre de se rendre à 
Uadrid; au mois de fésrier 1792, il se mit en route pour 
franchir les Pyrénées, allant tenter la cbance que peut 
oirrïr un homme nouieau qui n'apporte que des combi- 
aaisoDs usées. Il apparaît comme le premier envoyé d'un 
té'jiiae révolutionnaire caché encore sous l'étiquette de la 
royauté; avec lui, les rapports diplomatiques portent offî- 
ciellement l'empreinte de cette contrainte inévitable entre 
deux gouvernements si disparates de tendances, d'usages 
tde (radilions. 



V'iin* le cannaiiiei. C'eit In cn^ature de M, de Monlmorin; je 
io( réDoiiani à eo tirer Ic« conséquences. : V&udrcuil au comte 
ûi, SjuinlTM, 




CHAPITRE IH 

LES DKBITS HÊVOLUTIOXN AIH BS 

[ M. df Boargoing Dommé 1 Mtdrid. — \.e comte d'Aranda. — Prt-micrci 
htenri de (iodoy. — Uumuuric^, miuJRlre. — Le 10 luiil ; le> ciplim- 
liou Je Lclirun. — I.cs prélree refuyi*» en Espagne; k dccrci de 
(f^porltlion. — L'^ migration. — Les prinres français «olUritenl le con- 
«ori dr l'Kipagnc pour ptoté^pr non colaDici d'Amérique. — Tenta- 
tilt de Charle» IV puur uuvcr Louis \VI — Le 21 janvier 1793. — 
Horreur de l'IUpague ; enlliouciatimc de loiitcs les rlaMca contre Ir^ 
r^icide*. — RiiplurR, — La guerre. — Propagande rt^volulionnairr. 
— Le trail<S de Uéic. 



I 



M. de Bourgoing (I) atleî<iuait les poiles de Madiid Ir 
25 février 1792, sans yrandc confiance dans sa mission, 
qai se résumait cq Irois points : 

Améliorer la situation des rrançais en Espagne ; 

Obtenir l'influence de celle-ci pour rompre la ligue 
Ibnnée par les puissances européennes ; 

Uainlcnir l'union des deux nations. 



(1) Jcan-Friuiroiii de Buurgoiu;| qiiilla û ijugl ans le mëlipr miliUire 
«r embraxer la carriiTe diplumaliqur. où il obtînt, pcudanl quarante 
au, des locc^* dus 1 son activité et à iod hanorabilitf. Secn^laire de 
l^^lioo i Ratiibonoe (1708). puis cliarg^ d'affaires, premier aerrftaire ù 
Uadrid (1777). il reviut ea France en 1T8T. Ministre plénipotentiaire à 
Himbourg, aoiboitad^ur i^n Kiipagae (1T02-ITB3), niiniitre en Uane- 
nurk (IHOl). puit en Suide, puii à la cour de Saie (1808), il mourut en 
ISII II a UiiKi' pliisinirt >>uvni||ri. parmi lesquels il convient de citar 
MU Tailrau de VEipn-jne •nodeiHe, 3 vol in-S". 
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La première parlic de ce ))i'0<[ramme ne pouvait être 
raisonnablement alleînle tanl que subsisferaieni en France 
les causes qui avaient fait naître les prccaulions incrimi- 
nées; la seconde était radicalement impossible, le 
cabinet de IT^sciirial ne possédant pas l'aseendaut néces- 
saire pour l'obtenir ; la troisième dépendait beaucoup des 
événements qui allaient se dérouler de ce côté des Pyré- 
nées. 

Le sentiment de jènc qui avait paralysé M, de Uour- 
going le jour oii il avait posé le pied en Espagne ne fit 
que s'accroître à Madrid. Instruit rapidement des aOaires 
courantes par W. d'Urlubize, il écrivait à M. de Lessart : 
u Notre représentant à Madrid n'y Jouit d'aucune consi- 
dération; les seules personnes bien vues sont le duc 
d'Havre, le vicomte de Gand, le vicomte de Noë. n Ces 
pensées attristantes lui étaient confirmées, sous une Torme 
courtoise et diplomatique, dès le lendemain même, dans 
sa première audience, par \ï. de Florida DIanca, qui lui 
exposait, avec un invincible bon sens, les danr[ers que 
les maximes de l'Assemblée constituante laisaienl courir 
à toutes les monarchies (1), 

M. de Bourgoing arrivait à temps pour assister à une 
curieuse révolulion de palais : le 29 février, Florida 
Blanca élail dis<}racié et remplacé par le célèbre comte 
d'Aranda. 

Il régnait trop d'esprit de coterie dans ce cbangement 
ministériel pour qu'il soit prudent de caractériser deux 
poliliqucs dans ces deux personnages; aussi bien n'é- 



(1) Vol, 633. fol. 170. 
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(aient-ils pas seuls en cause; loulefois, le retour a.a\ 
aiïnires du persécuteur acharné des Jésuites, de l'ami 
de Voltaire, du fondateur et du premier giaud maître 
de la rranc-maçonnerie ibérique (1), ne pouvait faire 
nailre grand espoir chez les Espa'jnols, profondément atta- 
chés à leur i-elî<[ion et vivant paisibles sous le ministère 
de Florida Rlanea. 

Ce dernier s'était élevé à la première charge du 
royaume par un incontestable talent d'homme d'nifaires; 
WD influence, amoindrie dejmis la mort de Charles 111, 
était longtemps restée forte, et il avait fallu l'intrigue d'un 
personnage qui apparaissait alors sur la scène du monde, 
pour précipiter sa disgrâce. C'était Godoy. La situation de 
ce petit cadet de province auprès de Marie-Louise n'a 
jamais clé un secret pour personne, pour ses conlempo- 
laios moins que pour d'autres, tant le cynisme de ces 
relations était affiché. Le jeune garde du corps s'attira 
les bonnes grâces de la Reine, plus âgée que lui de 
dii ans (2), et, à travers mille péripéties scandaleuses, ce 



(I) Don Pedro .'th&n-n de Bukt. romlc d'.^rnnda. appnrlenail k imc 
EntUle di*lia}|iiée d'Aragon, tl fut lunjjlempii ambassadeur d'Espiipie 
■Dpr^i rf'Au[|tial(! Itl, rui do Pologne; minUlri- d'I^lat en 1765 cl pr^si- 
dcnl du Conicil de Cailille, Il eut la p«rl U plua odiruiR dut l'cifuhioa 
(t« Ji'ïuitri rspa<{nolji; il Til liHil Ion passible pour dërhriiliaiiiier Ion 
p(p. Romr ■[■»! oblpnu ion renvoi, il Tut ncur édi ambasudrur à Pirii 
el l'y lia avrc loiitc la teclc phrlosopliiqiic. Il reparut m amen ton lïm eut 
uf aflurM ea 1703. recolla Charte* IV par >a faiblc^c enrcr) Iob r^vu- 
IstunDaire*. et niourul en 1791 dans uan cumplt'lc disyrirc. PcaJsDl ce 
drmier mini'lère, qui dura oeuf muîi'. les afiairet. au tdmoigDajjc de 
fanibaHadrnr Ziaociev, alliVeul de mit en pis; il se moulra ï||noranI et 
riilirule. Sa rhute, au moin de novembre iTUi, ne causa nur le public 
r impre"ioo, 
tlanurl Oodoy uacjMit ù lladajoi en 175} : il mourut ù n..nic en IHî;). 
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Aentimenl ne s'éteignit plus. Il avait clé eontrarié à ses 
débuts par lt?s aumôniers de la Cour; en présence d'ua 
obslaele qui pouvait détruire sa fortune uaîssante, le 
favori, fort înilé déjà contre Florida Blaiicn, qui se refusait 
à saluer le soleil levant, résolut de supprimer par un 
double coup d'audace les adversaires de sa passion et de 
son ambition. 

Il parvint à donner à Marie-Louise un confesseur dans 
les idées u pliilosopbiques i (1), libre de " préjugés et 
de fanatisme « , prompt à fermer les yeux, prêt à calmer 
les suprêmes scrupules de la Reine, superstitieuse sans 
reli^ijinn, et par elle à gayner le Roi. M. Musquirz, chape- 
lain d'iionneur de la Cour, accepta ce rôle odieux. Cette 
comédie, qui forme bien le second acte de l'inlrijjue de 
Mme de Pompadour auprès de Louis XV pour perdre les 
Jésuites rebelles à ses propositions de complaisance, celte 
comédie réussit de point en point, et, après huit années 
d'oubli, d'.^randa, dont on n'avait pas à craindre les 
scrupules de morale, fut rappelé, aGn de servir de para- 
vent, de ses ten-cs d'Aragon. 

Mais pour sectaire qu'il était et porté, par son passé, à 
trouver bonnes les mesures antireligieuses de la Consti- 
tuante, d'Aranda ne pouvait oublier tout à fait les devoirs 
essentiels d'un ministre du roi d'Espagne : il tint la 
politique révolutionnaire en suspicion, et, dès leur pre- 
mière conversation, ne le cacba pas à Bourgoing. 

Les usages vouluient que Cbarles IV parût plus aBablc ; 
il reçut avec grâce le nouvel ambassadeur lors de sa prc- 



(1) IK'piiclic' i!r Boiirgoin^. loi fî32, fui. 
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WDlalion ofGcielle (1*' avril); niais la Cour lui fit assez 
^semiue, loul occupée des houleuses et incoinpréheii- 
nbles faveurs dout élait accablé Godoy, Tait grand d'Es- 
pagne, créé duc d'Alcudia, et mis eu [>ossessiou d'une 
IbrtuDe territoriale évaluée à 40 millions (1). 

Eq France, tout cédait aux fureurs de la Gironde : 
fc Lessart, trahi par les événements, l'étnit plus encore 
par les politiciens en qui ii avait placé sa conHance. Par un 
déni de justice odieux, il est sacrifié aux déclumations de 
Brissot, de Vergriîaud et d'isnard. Mais le soldat théoricien 
^ vient prendre sa place le ven,<{era sur ceux-là mêmes 
^i le livrent lâchement à une populace sans entrailles. 

Dumourtez entra au déparfeincnl des affaires étrau- 
jères le 15 mars, avec un entourage d'éueryiiniènes, 
d'ignorants et de faméliques. Il avait été trop mélc dans 
B vie à la diplomatie secrète pour n'avoir pas des 
■ idées» sur l'organisation de l'Europe; il déploya une 
■divîlé dont on retrouve encore aujourd'hui le témoi- 

(I) Ua Gl rtvitrc pour lui l'unirsuli' de Oulillr, vacanlu depuis un 
««cl*. Clivte* IV' prclrndail bi'névalemeiit que Gadoy, dcscvoduil dea 
rnu j[olli4. était md parmi! Vuiri IVnuni^ratioa do >pi lltrrs. priaf iiir 
l'cB-l'lv iIfh arin publies : • Duo Manuel de Uaduy y Alvaril'i de Fsria 
Hïw, àuicliei Zauora, prinrc de la l'ait, due d'Alcudia, aeiiiiicur du Solo 
Jr Riima n de l*Klat d'Albala Grand d'Espaipc de 1" elossi-; retjidor 
prrp^lurl de la rille de SaDlia;)»: dicvalicr de l'ordre de In Tiiison d'or; 
grand-rrctii de l'ordre de Cliartcs lit : rommandriir dp. la rnmmaiiderie 
dr Valrnria. Veolura. Hîi'cra et Accucbel dam l'urdrc Je Sainte Bequei : 
rbnalier •[rmad-crait de I« religion de Sainl-Jean ; rnnM'illerd'Klal: pre- 
nirr irrrelaire d'Klat et des di^pi^rbei; scerétaire de U Itcine; suriolca- 
ilwl •f^Di-rat dtt piMie) et dtt chcmias : protcciRur de l'Académie royale 
lin arti el du ealiinet d'Ilisloire nolurcllc, jardin tuitaDiigue, laboratuire 
rkitoique el de l'obtervaluiru ■llronomique ; j[enlilh anime de la rbambre 

de la Reine; capitaine ;{énéral dc> armées ruyales; iuipeclcur cl major 

it eorpt royal des gardes du eurpi • 
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goage sur les pièces de chancellerie, annolées desamaio; 
mais son allenlion ôlait Irop portée vers l'Allemagne, où 
il sentait que son cpce de général allait lui tailler uu rôle 
plus imporlaut que su plume de minisire, pour qu'il 
s'occupât beaucoup de l'Espagne. Quand, après trois mois 
de discussions stériles, it retourna prendi-e un comman- 
dement à l'armée du Nord, il n'avait rien écrit de saillant 
à notre représetitaul à Madrid. L'Espagne n'entrait pas 
comme élément dans ses expériences d'alchimie poli- 
tique. 

Le duc de Lavauguyon avait conservé ses relations, su 
haute influence, son prestige d'autant plus facilement 
que les cvéuemenfs du 20 juin, l'envahissement des Tui- 
leries et les outrages à la lamille royale accentuaient le 
mécontentement et l'elfroî des Bourbons d'Espagne vis- 
à-vis de la Révolution. 

L'attentat du 10 août les porta a leur comble. 
Lebrun (1), le nouveau ministre des >i relations exté- 
rieures H , s'efforçait en vain d'expliquer les événements 
en voulant armer Bourgoing a contre la malveillance et 
la prévention par un récit exact des faits •> , où il dénatu- 



(I) l'îerrc Tondu, dit Lebrun, d'iioe Dri<{iDC pluiquc modciilc, iFÛléU 
élevé jjraluilf ment dons uuc oiiison rcligiriiic ; après itn court pi5uge »1 
(éminuJrE, ildpviul l'abbé Tondu ; pujgil cpiitia !■ Baiitine, rhanjti^a de non 
cl fut dcui am soldai. Au momml de la Réroliilion, dontil adopta toui les i 
principes, il était juiiruaUsIe k Lil^^e ; ea 1790, il tint à Paris ; Dumoarin 
l'altai'ba à ses bureaux; au tO auût. ses rrUlions avec les Girondini la 
firent appeler au miDisIère . Il y moulri une iDodération relative, *i bieo 
qu'il fut guillotiné le IT dérembrc 1793. La fenime de sud prolecleur 
Roland a dit de lui : • Il n'aiiil ni artivilé, ni esprit, ai caracItVe. ■ 
C'^lail, au ju<|cmen( de 11. SurcI, un aventurier luballeruc et obKDr. 
{L'F.vropf et la Réatulioii , I. II. p. 295,) 




J 



LES DKBliS RKlOM'TlOWAIftlCS. 7T 

ntl toolcs choses, non sans prévoir que l'Espagne se lais- 
serait peu convaincre par des sopliîsmes ou des men- 
songes; il ealrei'oyail la ruplure : " Si vous êtes obligé 
de TOUS éloigner, vous demanderez à M. d'Arauda k 
laisser M. d'L'rlubize diins la même qualité de chargé 
d'affaires; si ce ministre refuse, vous vous bornerez à 
requérir qu'on laisse à Madrid nos agents pour les rela- 
tions commerciales (I). i' 

Les périphrases paraissaient creuses et les raisons 
mal fondées. La position de Buurgoiug n'était plus 
tenable; cent vexations, terribles coups d'épingle de 
l'éliquelle, lui étaient prodignées : aux cercles de la Cour, 
le Roi et la Reine alfectaient de ne lui point parler; il se 
voyait refuser, et n'osait pas s'eu plaindre, la porte des 
palais mis ordinairement à la disposition des ministres de 
France dans les déplacements royaux; d'Aranda lui 
déclarait tout net qu'il ne pouvait plus rentrclenir d'af- 
faires après les derniers événeiuenls (2). H fallait courber 
la lète et feindre de ne pas comprendre, car les dé|ièches 
de Lebrun -Tondu se succédaient pressantes et inipéra- 
tives, lui recommandant d'éviter à tout prix une rupture. 

La captivité de Louis \l'l, les massacres de septembre, 
la loi des suspects, les arrestalioiis multipliées, la dépor- 
tation des prêtres fidèles, l'envabissenient de la Lornine, 
b prise de Verdun, c'était beaucoup à la l'ois, c'était 
trop, pour l'incapacité des Giiondiiis au pouvoir; ils 
s'effrayaient d'une guerre possible sur nos frontières 



(I) D«p«r))c k Bour;lom!{. 31 ■ 
Voir an Pliett jtulificalîvei, a° 1 
i ft, Vol. 633. fol 3ue. 



. 03:j, Fui. 297 f> 300. - 
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méridionales, bien que leui' oulrecuidance ne sût } 
voir encore l'aliimc ouvert sous leurs pas. 

Dans les circonstances critiques, les coeurs faibles ae 
sont pas à leur place : M. de Bourgoing manquait sans 
doute (l'énergie, et sa conduite demeure blâmable en ces 
jours dilBciles; il parut applaudir aux événements de 
France, souscrivit à tous les cbangements, ne se refusa 
à aucune promesse, prêta et fît prêter à ses subordonnés 
le nouveau serment civique dont Informulé lui fut envoyée 
toute faite, proposa (après l'injonction de Lebrun] une rete- 
nue sur ses appointements pour entretenir six u citoyens 
soldats, tant que la liberlédela République serait menacée 
par des ennemis en armes n , jura de se conduire en bon 
républicain et couronna ces défaillances successives en 
renvoyant sa croix de Saint-Louis aux a citoyens commis- 
saires des Pyrénées n I 

Au milieu de tous ces bouleversements, les complai- 
sances de d'Aranda pour les révolutionnaires ouvrirent 
les yeux de Charles IV; Godoy saisit ce prétexte ou eD 
profila ; il devint premier ministre, te 1 5 novembre 1 792. 
Sa froideur en recevant Bourgoing ne présageait pas un 
terrain favorable aux espérances de notre plénipolen- 
liaire; mais n'ayant pas d'intérêt à une guerre qui pou- 
vait compromettre sa fortune récente, le duc d'Alcudia 
cbercba à gagner du temps, soubaitani cette même neu- 
tralité que le ministère français redoutait de voir rompre. 
Cet objectif réciproque était cependant subordonné an 
sort que la Convention réservait à Louis Xl'I. Sur ce point, 
les sentiments de famille de Cbarles II' étaient formels ; il 
fit demander que son cousin put se réfugier en Espagne, 
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il ofBcif'llemeul l'iiospilalili* de ses Élals à (oulo la 
famille royale (I). 

A peine le procès clait-îl commencé que, sur son ordre, 
son représetilant à Paris, le chevalier d'Ocariz, prolesta 
par one lettre imprimée (2} contre le sort réservé à 
Loais XVI, et proposa la nentralilc de rEspajjne et sa 
médiation auprès des autres puissances, si ses jours 
étaîenl sauvegardés, Lebrun eommuniqua celte note k la 
Convention, qui passa dédaigneusement à l'ordre du jour 
(séance du 17 janvier I703|, tandis que la Montagne 
s'impatientait de ces lenteurs et que Danton voulait que 
l'on déclarai, séance tenante, la guerre à l'Iispaynepour 
cette suprême tentative faite au nom des sentiments les 
plus naturels de la famille et de l'humanilô. 

Ou étail ainsi préparé auï éventualités tragiques, et 
cependant le crime du 21 janvier fut un coup de foudre 
pour Charles IV. L'horreur du réyicîde lelcntit doulou- 
reusement dans le cœur du peuple espagnol, Qdèle à ses 
Iradilinns monarchiques et gardant uu respect eu quelque 
sorte religieux pour la personne des princes sacrés par 
l'Église. 

\a service funèbre que MM. d'Havre, de Lavauguyon 
et de Calonne(3) firent célébrer à Madrid pour le repos 
de l'àme de leur maître, il y eut un concours immense ; 

(1) Vol. «3i. piècci l3»-fV5. 

(«> . De ritn|)rimcrie du Falnolf fnmnih . , nie Kaiarl, n" 3. Feuille 
IM* k drai rotonDri, Vi décembre 1TD£ 

ff.) H étwl «rrité ï Uadrid 1^ vendredi 28 décembre IT9S. ilc U pwt 
ilÊt frite» àf Loiiit XVI, demindanl de< lubsidi!! t\ un atile en Rspigne, 
n MoÎM pour l'un d'eux. Uépjcbd de Baurguinj du 31 dëcftinbre, 
*4. «av. pièce IHU. 
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les é<{lises étaient pleines de <[eas en prières, oa lut ea 
chaire le testament du feu roi (1); la noblesse entière 
prit le deuil; dans les théâtres et les lieu\ publics, le 
peuple poursuivait de ses huées les modes françaises et 
ceux qui les portaient. U.Hmanacii ro^/z/ n'accordait plus 
déjà à Itour<{oin<[ que le tilre de u charijé d'affaires » , et 
le plaçait à la queue de tout le corps diplomatique; Godoy 
lui fît dire u qu'il eût à s'abstenir pour le présent de venir 
lui faire une visite " ; un second refus encore plus sec 
aggrava la situation : le 19 février, il recevait ses passe- 
porls libellés pour le u ci-devant ministre de Sa Majesté 
Très Chrétienne" , et le 23 il quittait Madrid. 

» J'avais eu la faiblesse de désirer francbcmeal de 
rester en paix avec lu France, disait Charles IV ; mais je 
vois bien qu'il n'y a pas moyeu de traiter avec un pareil 
gouvernement (2). " 

C'était en effet la guerre à brève échéance ; le 7 mars, 
la Convention la décréta; quinze jours après, une décla- 
ration du roi d'Espagne y répondit. Sans èlre prêt, — 
car l'argent et les hommes faisaient défaut des deux càlcs, 
— on s'était préparé depuis longtemps. Dès le mois de 
mai précédent, notre ambassadeur envoyait les rapports 
les plus circonstanciés sur la maison du Roi (formée de sii 
bataillons de gardes espaguoles, six de gardes wallooes, 
trois compagnies de gardes du corps, quatre escadrons de 
cavalerie}; sur l'année espagnole, composée de quarante- 
sept régiments d'iofauterie (trenle-cinq nnlionaux, douze 
étrangers) et de seize mille cavaliers. U signalait l'absence 

(1) Vol. 635. pièce» ifts bit El ne. • ^^ 

(2) ikiiirgolng i Lebrun, 31 janvier 1T93, toi. 635. pièce 70. J^H 
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des ré.'piDeots scjouriiant en Améiique; il expliquait les 
cAtéï faibles d'un recru teiii en! qui complétait les vides par 
desgpiis sans aveu, arrêlés dans les rues; il cvaiuoil la 
force du cordon foriné sur la frontière h dix mille hommes 
ipeiae, y compris les garnisons des places ; il n'oubliait 
[as la diilicullc qu'éprouvait le ministre de la guerre 
pour renforcer les troupes suisses, puisqu'on n'admettait 
^ue des soldats catholiques (I). L'état de la marine espa- 
gnole était relevé minutieusement (2). 

Au mois d'octobre, de nouveaux détails parvenaient 
lu ministère français, évaluant le chiffre des troupes 
disponibles à quarante mille hommes au plus, en tenant 
compte des absences, ainsi réparties : 6,750 en Navarre 
« Discaye, 29,150 en Catalogne, 2,400 dans l'Aragon, 
6,000 pour les régiments provinciaux (3), 

(I) Vol. U33. M. 112. En li^lr de relie nul.', Duuiuurlei ■ écrit Ap «a 
mia : A gardtr. 

{X} T.1 tau»BUi Ac lijfiiF, doni 12 ou 15 en lr<ïi mBiiva» Ha\: V& fré- 
;l*lr*. B forïrtl<!<, 13 flùlei ou lraiiiiporl!<, 16 chcbcclis, 10 balandrei, 
U briganliiii, 6 goi-'IrUo, 5 paUrbes, 4 j;al£rci, h f^oliolc» ù runes, 
H bombardci. 32 cbalaiipcs canonni^ren, 11 obusièrrs. — Val. 633, 
y lltV. 

(3) Infuilcric en .Aragon : 3.000 buniincs ù Sur(i,>|osfe, 500 à Jaca 
(rrfgimml île la Prmrrsiic) . 

CatmlpHe en CaUlogue : 60O cirobinierB, 600 valontnlri'ii d'Arajon 
imui do rKnlramodurc, 600 bomnirt du r^<{imenl du Roi, 600 bommei 
it la cavalerie de Karnèie venant d'AtidaluusiCi 300 hommes Ace, esca- 
draBidcirolunUirfsd'Kspaj[n(',5r^^inicnl> dccavnloric (3,O0Ohummei), 
3 ri^traenXs Ac ilraguua (900 bommei), le r(<<jimcal de Vlllu-Viciusa 
1.300 hommct). 

Ialaiil«ric rn Calalu<)nc : balaillnns dei ri^j[l>ncnli de Tolùdc, Murcic, 
1lli»rquc, Sasolc, du prince de llala-i[a (It.DUO liDnime]),(iOrunipai[Diea 



Bbcafe «\ \ararre : \f rdyimcnl de la Couronne. 
Val 633, lui. 3UT.398. 
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ilprès le lU août, en priHisîon d'une rupluie, od ai 
donne l'ordre (le marche aux troupes de lijjne et aux 
bataitloits de chasseurs; à SarQ<josse, on fabriquiiit des 
tentes de campa<|ue (1). 

Satisfait de ces procédés de délation qui, en France, 
remplissaient les prisons de u suspecls ^ , le gouverne- 
méat girondin avait organisé uu système d'espionnage 
pour l'étranger. 

« Le conseil exécutif provisoire, écrivait Lebrun à 
Bourgoing (2), vous autorise à faire les sacrifices d'ar- 
gent que vous croirez nécessaires pour monter celte petite 
machine d'espionnage que nous croyons indispensable 
dans la circonstance, pour avoir des nouvelles sûres et 
être instruit h temps des vues de l'Espagne. Des mains 
aussi habiles que les vôtres peuvent ourdir facilement 
cette trame, et nous nous en rapportons enliéreinent à 
votre zèle et à vos moyens connus pom- l'usage à faire de 
cette idée. « 

Deux comités révolutionnaires étaient fondes à Bayonue 
et à Perpignan ; auprès d'eux, ou plaçait deux agents, Borel 
et Comeyras, chargés de surveiller leur «civisme» et 
d'exciter leur zèle. Eu dépit de ces précautions, l'iasQC- 
ces répondit à leurs efforts, et ils écrivaient tristement : 
u L'impossibilité de pénétrer dans les provinces espa- 
gnoles, d'y répandre nos principes, d'y faire passer nos 
productions révolutionnaires, a fait manquer complète- 
ment cette institution (3). n 

(1) IMpâcliG de Bouryoins. 10 sepli^mbrc IT92. Val G33. fut. 331. 

(X) Dëpdcbe du 18 septembre 1793. vol. G33, fol. 337. 

(3) Akchrks £TRA\si:EiES. France, vol. 3^2, r<il. I2H. i L'l^sps<]ne cttil 
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Pendanl qu'ulle einayait aux années àv.s commissaires 
cinils pour surveiller cl dénoncer les grnéraux, la Coii- 
roatioD faisait passer en Espagne des agents secrets jioiir 
espionner ses agents orfiriels. Montesquieu avait bien 
raiïoa : dans le rcginie républicain, ce n'est pas V/ionneur 
i|ui eut te principe du gouvernenicnl ! Dourgoing était 
observé par un aITtdé du clnb des Jacobins, nottimc Tas- 
cfaereau, qu'assistait un secrétaire de légation sans fonc- 
lioos, du nom de Caries; et, signe caractéristique du 
temps, lorsque ce dernier paît pour Paris, Dourgoïiig, qui 
«découvert uue partie de la trame, croît devoir s'expli- 
quer, se jus tilier dans une longue lettre adressées Lebrun, 
K mootrant d'une politesse obséquieuse pour ces deux 
délateurs qu'il éloignait la veille encore avec dédain (1). 
Cbarles II' avait fait appel à ses sujets pour contracte)' 
des engagements militaires : l'enthousiasme espagnol lui 
répondit. Dos paysans quittèrent leur charrue pour s'en- 
rôler, des négociants de Cadix envoyèrent vingt mille 
piastres pour fournir des avances aux marins de la flotte, 
Godoy leva à ses frais un régiment d'infanterie, le duc de 
rinfauladu également; un simple particulier des envi- 
rons d'.'lranjuez proiuïl vingt-cinq mille livres par an 
[KHir les dépenses de la campagne, les Cbarlreux de Pau- 
lar, k Ségovie, cnvoyèrenl aux caisses du Trésor un million 
ea argeut, du blé pour la troupe, de l'avoine pour les 



< noBiI^c de miiiionniuri:! rviiubticaiii), nmis l'espril do papuUliuns ne 
* M liliMÏI pM racitpmcnt prendre i teuri ditcuur« : plusicun de ri'i 
' tgrnU nr durent la de <\ak la jji'nérosili' des pri-'trcji. ■ Al.isgo\. I.e 
Hfûrtrwvnf dri Affaires élrangèi-et, p. SBS. 
(I)V«I «34. pii-r«liT el ir.i. 
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chevaux; l'arelievèque el le cliapilre de Tolède offrirent 
l'argenterie des églises; la Reine el les dames de la Cour 
firent de la charpie pour les ambulances (1); la noblesse 
el le clergé rivalisèrent de générosité (2), et, au milieu de 
l'effervescence générale, les moines usèrent de leur crédit 
pour assurer l'ordre (3). 

La foi religieuse, plus encore que la fidélité nionar- 
chtque, provoquait cet élan. Bourgoing l'avait sagement 
prévu, et à travers lu phraséologie de ses dépêches, oa 
sent le bien fondé de ses observations. 

u En annonçant que nous venons arracher l'Espagne 
aux fers de ses tyrans, nous devons avoir grand soin de 
ménager ses préjugés religieux. Perinelloz-moi d'insister 
beaucoup sur cette restriction. Si le fanatisme, irrité par 
les insultes faites, je ne dis pas aux dogmes de la religion 
chrétienne, mais seulement aux momerics du cuite catho- 
lique, était obligé de faire cause commune avec le despo- 
tisme, la conquête de l'Espagne à la philosophie et à la 
liberté deviendrait fort difficile (4). » 

(I) Dépêches d'LrIuhiic, iTt ii'Vrirr, 1 1 mars. 13 mar.o, 15 airil 1T1I3, 
col. G35- Au milieu de ce zt\c tréi rcspccUhIc, il y eul des cngoucmeati 
inti réOéclii!! ; h Madrid, nn recruta jusqu'à des cnliuils, et. sur 457, un 
seul put Hre cnvofiï ï ta mariiiF. tous les aiilrcs élan) Irop faibles pour 
■ercir. Kii vctmnl rejoindre leurs maris 1 l'ariiiée, les iemmes des offiden 
MpajjnoU (Ir ituchciic d'Ossuna en tèlc) ocrniionnireol du desordre Et 
un siircroil de dispense KrH peu justifia. 

(2} > On évalue à 22 au 23 millioDs de livres ee que pourront faurnir 
le eler^é et la noblesse. • D'tlrtubiie, vol. 635, piéec 32T. Les dëpfehei 
de ZinoTiev 4 sa Cuur ont, à cette époque, toujours des suppicmcnli 
énumérant les oETrandes des pnrliculicrs pour les frais de i[ucrrc. 

(3) ' Lc) moincB font des patrouilles pendant tout le jour, cl l'on doit i 
leur lèle d'avoir fait rcilitiier beaucoup d'objets volés, i Vol. Q35, pièce 
237. I.c tëTnai<|na<|e n'est pas suspect. 

(*) Vol. 631, pièce 88, 17 novembre 1702. 





LF.S DEBITS RliV Ol.lTIO \\ AlTiKS. 85 

Au commencement de l'élé de 1791, quelques prèlres, 
fayaot les menaces et les outrages, élaient soilis de 
France (1). Les émigrés avaient tout sacrifié aux néces- 
sités politiques, les membres du clergé étaient victimes 
de la persécution religieuse. Ils préféraient la liberté de 
l'exil à la tranquillité du parjure. Aucnn motif humain ne 
guidait leur conduite, el les membres de l'épiscopat sur 
qui le soupçon d'une émigration, réputée alors de bon 
lou, pourrait planer, montrèrent bien à quels senlimenls 
exclusivement catholiques ils obéissaient. Quinze arclie- 
réques ou évèques Irouvèrenl un asile en Espagne : aucun 
d'eux ne francbit la frontière avant d'avoir épuisé dans 
ion diocèse les moyens d'apaisement el de concorde, 
aucun n'a abandonné son poste, aucun n'a livre son trou- 
{K>au. La date de leur départ est péremptoire : 

L'arclieièque d'Aucli, .Mgr de la Tour du Pin Mon- 
lauban, arriva en Espagne au mois d'août 1701; les 
évéqiies de la Rochelle et de Blois , N\. SS. de Coucy 
et de Tbémines, en juin 1791; MM. d'Osmond et de 
La»lic, évèqui'S de Commingeset deRieux, en août 1701 ; 
MM. de \oé, de La N'eufville, de Caliuzac, de Montaigjiac, 
de In Villetieille, respectivement ciéques de Lescar, de 
Uai, d'Aire, de Tarbes et de Dayonne, dans les derniers 



II) Celle i[iieslJoii de r 1 i>iniyr«tioa ccclésîwliquc • (num d'ailletin 
tbiolumenl inexatl) . eiuniDdi! «vcc délai] pour l'Allemagne el l'Aiiglc- 
lerre, dc l'élul pu poiir rKipaync. J'ai eu l'orruian d'en parler dam le 
Corr^pondanl {icytembrr. 1891), el je me iierii de» m JmcK nalci danii re 
Utrr où je ne puii, un le comprend, dnnner au aiijel l'amplitude qu'il 
compurlr. Je renvoie «ui «rlivle* publiés peu après ni kuu> le mi^me litre 
daai Irt Etudes reltijieuirt, par le 1'. Dobri'l. Ce Iraïuil très complet 
lournil le* mieiyacmenls le> plui iutiTosûult. 
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mois (le celle même année; ri-vê(|ue île Castres, Mgr ile 
Roj'ère, en juin 1792; l'évêque d'AIet, Mgi- de Chaalcrac, 
en sepfcaibre 1792, et Mgr de Castellane, érèqae de 
Lavaur, peu après. Ce n'esl pas avant 1 79(» que l'ou trouve 
à Baiceloiie l'évôquc de Sainl-Omcr, Mgr de Chalabre 
(sorti de France, il est vrai, en février 1791}; cl seule- 
ment en 1798 débarque à Majorque l'archevêque de 
Toulouse, Mgr de Foiitanges. 

La plus catholique des nations européennes, l'Espagne, 
devait apparaître comme un refuge naturel à ces proscrits 
<!e la foi; c'était la terre indiquée pour y trouver un abri 
et des ressources. Deux courants y amenèrent les prêtres 
6dèles. Les uns, voisins de la frontière, traversèrent les 
Pyrénées et demeurèrent assez rapprochés de leur pays 
pour espérer ne pas perdre tout contact avec leurs parois- 
sieus; les autres, venus par mer, avaient échappé aux 
fureurs révolutiounaû'cs eu s'emharquant sur quelque 
bâtiment eu partance pour les provinces basques. 

C'est dans les deruiers jours de juin 1791 que l'on 
trouve pour la première fois la trace de leur arrivée en 
Espagne. Le brick la Colombe, de Saint-Malo, amène â 
Cadix treize Capucins et nn Récollel, qui sont reçus dans les 
couvents de la ville (I). Au commencement du mois de 
juillet , cinq prêtres accompagnés dequalrc Français armé!:, 
' poursuivis par des gardes nationaux, se réfugient sur le 
territoire espagnol; le village où ils arrivent se lève tout 
entier, met en fuite les gardes nationaux et offre un asil? 
aux cinq proscrits (2). 

■1 17*)!. v,.l MO, fol :i3i. 



(I) Ucpéclie d't rluliiit, 
(S) Vol. 630, fol. .^07. 
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l'oilii , par L-es deux premiers exemples, l'abrégé 
Gdclede ce rjuî aura lieu pendant de longues années. 

Les bàlîmenls qui débarquaicnl à Sainl-Sébaslien loii- 
chaienl lerre " à la vue d'un peuple immense n ; les accla- 
malioits saluaient les prêtres calboliques, et le respect 
accompagnait leurs pas ; dans les rues, à leur passage, ou 
te mettait à genoux pnur reeevoir leur bénédiction; on 
refosail leur argent, afin de tout leur offrir u pour l'amour 
de Dieu ». Leur an-ivée avait donc excité au plus haut 
poiot la ommiscratiou publique (I). 

Le décret du 26 août 171)2, qui eoudamuait àla dépor- 
Ulion dans le délai de quinze jours les ecclésiastiques 
refusant de prêter le serment schismaliqne, avait jeté sur 
les cotes d'Espagne ces émigrés malgré eux. Dépouillés 
de tout Diimcraire par les agents républicains, ils étaient 
dans la plus grande détresse (2), et les premières mesures 
priiies à leur égard par d'flranda ne pouvaient que rendre 
plus misérable leur sort déjà si précaire. La cédule 
royale du 2 novembre 1792 portait : 

Art. 1 et 2. — Les prêtres français qui voudront s'in- 
Irodtiire en Espagne devront être munis d'un passeport 
du consul espagnol le plus voisin du lieu d'où ils vicn- 



(1) Wp^chc (le Boiirjioinji, 8 aclohre 1T!)2. fui. R3.3. lai. U)7. 

(S) 4 Im pliiparl dra ëmigrës, pri>lrcs rùrrocloircs, mcurcnl du Taim ; 
ili na litcnl que d'aumdnei rt dii pruduil de leurs mcisri. > \oui troit- 
1BD* rr l(^oi}[nage dans la Irrn niriFuae iI(!'poiiliao de bijoutrcri franraii 
doDurilitt va KipajjDe depuEi ITUO, rflourDanl à Bayoniie, et inlerrogéa 
• leur arrivée aux avanl-poilcs franriii* par lp i|^néral Laroche, com- 
nandaBl Toloie. le 15 brumaire an III. lli te nommaient : Armand 
t'iradre (n* i fiergerar, âgé de cincjuantr-ïrpl ans); .Inloinn fieniiri!, son 
IriT* (riD(|aaiile-i|ualre tin); Marie (îcndrc, la nii-re. ri leur donir»li<|iie 
^nnt Uioard Vol. 6.17, Tul. t7 ri 18. 
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dronl, faute Je quoi les ju.'jes s'assnreronl de leur état el 

des motifs de leur arrivée. 

Art. 4. — Dans le cas où ils ne seront pas suspects, ils 
prcleront le serment des (ranseitnles, et on leur indi- 
quera le lieu de leur résidence. 

Aht. 5. — ^ S'ils sont suspects, ils sortiront au plus tût de 
l'Espagne. 

Aht. 7. — Ils seront exclus de la résidence de la Cour 
et des capitales des provinces. 

AiiT. 10 et 11- — Us ne pourront ni prêcher, ai con- 
fesser, ni enseigner. 

A ces mesures de rigueur il fallait un prétexte : on 
allégua la condescendance qu'il convenait d'accorder au 
gouvernement français, avec qui l'alliance n'était pas 
encore rompue. Cet acte significatif des sentinioats secrets 
de d'Aranda ouvrit-il les yeux à Charles II'? 11 est au 
moins vraisemblable que Godoy en profita pour hâter la 
chute d'un ministre favorable a la révolution ; sa disgrâce 
rendit assez proniptemi'nt le décret lettre morte. 

Après avoir subi depuis deux ans les mêmes Quctuatîons 
de bienveillance etde mauvaise volonté, les émigrés laïques 
voyaient leurs affaires prendre une meilleure couleur. Au 
commencement de 1792, la Cour d'Espagne avait secrète- 
ment envoyé au comte d'Artois et an comte de Provence 
des subsides (I), accordés, pensait avec raison Bourgoing, 



(1) I Lu rrëjfste capagnote la Calheri 
gador, cmportuit 1 mlllLon de livro tou 
espèce». . DTrliiblie, fl janvier 1792, i 
i Cadii un million pour les princes Tr 



d'AmiIerdani), du» [ler 



>ie part te 23 décembre pour 11»' 
'nois cl liuil oiiltc armes ie tmitM 
ul. 632. fol. 13. — . On cinlnu-que 
I (par In maiBon flB<|<|iier 



fcl. I 



l. Fol. llfl. 



oid'ICspa;[ae.i Bourgoii 



3. *J" 



a 17BÏ. 
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■ plus par bienruisaace que par poliliqiie «. Tant que 
l-Floriiia BlaQca fut au pouvoir, ud appui niuial était 
iccordt aus émigrés : des officiers des régimenls de 
Uédoc, de Cambrésis, de Roussillon, organisaient à Bar- 
, cdooe cinq ou six ceiiis volontaires uobles, à qui 
igne donnait une solde ( I ). A Saint-Sébasiien, M. de 
eoneiille réunissait les débris du régiment d'Angoumois; 
igne, M. de Pannelier élail noloiremenl chargé des 
rolemenls, et correspondait avec M. de Lnuga, ancien 
présideul du parlement de Toulouse, qui n'avait pus quille 
la France. 

Le 3 juin 1792, lecomlede Béon parlait de Itarcelonc, 
eoiporlanl pour Cobieutz une lellre de cbangc d'un mil- 
lion |2). Mais c'était t'ncquiltemeut d'une ancienne pro- 
messe de M. (le Ftorida DIanca, car le comte d'Aranda 
titivail une ligne de conduite tort en désaccord avec 
celle de son prédécesseur; après avoii' accordé unesomiiie 
de 2IK),00*J piastres, il signifia au duc d'Havre qu'il ne 
fallait plus compter sur rien, il répondit même avec impa- 
Itpnce, en repoussant le mémoire des frais que celui-ci lui 
préscnlait : » Voilà, monsieur, encore une de vos pi- 
lulesf^t'l. - Il est vrai de dire que la note à payer s'élevait 
â:i millions de piastres, et Télat déplorable des finances 
npagDalesjustiOail ce refus. 

Aussi est-ce sans grande chance de succès, mais afin 

de tenter nn suprême effort et n'avoir rien à se reproclier, 

«les princes émigrés envoyèrent, pendant l'été de l~!>i, 



Il^p^rl» d't'rtiibiic. 20 n» 


» JT92, V..I. fi;ii!, fui. ;j:jii. 


Vauarcuil >u romlc dAolr» 


,,..c,.2'*j..iHi7U2. 
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des commissaires en Espagne, pour supplier Charles II' 
de soutenir l'aotorilé royale dans nos colonies d'Amérique 
que l'Anglelerrc s'apprèlait à occuper Ji la faveur des 
jnsuneclions. Par une précaulioii raffinée, ils divisèreol 
leur ambassade en deux groupes, qui prirent, l'un la route 
d'Ilalie, l'autre la route d'Angleterre; Madrid était 
l'objectif commun (1). 

Le baron de Montalemberl (2) et un officier de marine, 
M. de Suzanne!, partirent de Coblpntî! le 13juin 1792; 
ils s'embarquèrent à Gênes, et le 2 Juillet ils mouillatenl 
à Barcelone. Ils virent là M. de Sartines, qui,en sa qualité 
d'ancien ministre de la marine, leur donna d'utiles avis. 
Les ducs d'Havre et de Lavauguyon les reçurent à mer- 
veille, mais il s'agissait d'aborder M. d'Arandal Va pre- 
mier mémoire assez timide lui fut remis; il promit de le 
mettre sous les yeus du Roi, ne parlant pas de réponse 
H avant d'avoir reçu des nouvelles de la Fédération du 
14 juillet n . Les politesses n'engagent à rien : MM. de 
Montalemberl et de Suzannet en furent comblés : ils 
dînèrent ehei! le ministre; on les présenta à Leurs Majes- 
tés; mais quand, après dix-sept jours passés dans ces 
atermoiements, ils virent arriver leurs amis venus d'Angle- 
terre, ils n'étaient pas plus avancés qu'à la prcmièri? 
heure. 



(1) Le rëcil Ir^sdéliillé et Ir^s piijuiint ilc ccUe iIoubkambiUMulGiëli' 
r«it p«r les enVDfës Gui-mémcs, (|ui ont dreni! un prncès-verbâl de leur 
voï&yc. It est ail • rondii Uuurbon <. Ammsi iTfi.\\akmta, FroMU. 
Toi. 5ti8, piôrc S8. 

{¥) Le baron Jaan-Ch«rlcs île MonlalcmbcH (I7Ô7-1S10) était toui- 
lirulenanl det clicvau-li'gcrs de. ta i;nrdc, |)uî» driiol l'uluucl du rpjji- 
ment de Berry-cavalcrtc. 
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I Le vicomte Je Buller el le niaifjiiis de La Rocliejnquc- 
B avaient fait uu croeliel sur Londres pour s'enirelenir 
c AIM. de Cormier et de Cou<{nacq ; ils en firent un second 
tir à Paris a le comité de l'iiôlel de Massiac x . 
ni de renseignements, de conseils, d'instructions, le 
omie de Butler prit la roule de Bayonne, et le l" août 
S'ira pour prêter main-forte à ses deux compagnons. Un 
ond mémoire plus ferme n'obtint pas meilleur succès ; 
narclies sur démarches, d'Aranda se dérobait; à une 
Krïlalion plus pressante il envoya ce billet au duc 
Bavré : ^ Si ces messieurs qui comptent repartir veu- 
Dt des passeports pour sortir d'I^spajjne, faites-le-moi 
•e, ils seront exactement servis ! " Persuadés de i'inuti- 
i de leurs elforls, recevant les plus mauvaises nouvelles 
i Saint-Dominjjue, senlaal, la mort au cœur, que cette 
Honie française allait devenir la proie des Antjlais, les 
ivoyés des princes quittèrent Madrid dans la nuit du 15 
au 16aoijt. ABilbao,îls montèrent sur un bateau qui appa- 
reillait pour Plymoulli, el le 10 septembre, après avoir 
Iraversé Londres et Oslende, ils revenaient à Coblenlz 
annoncer l'insuccès de leur lon<![ voyajfe. Les patriotiques 
t'fforls des princes français n'avaient pu réussir, la con- 
nivence de d'Aranda facilitait l'insurrection déchaînée 
à Saint-Domingue par les principes révolutionnaires, et 
une fois de plus l'Angleterre allait bénélicier de la faiblesse 
de l'Espagne et de l'imprévoyance de la France (1). 

(t) Uu maiua, \I. de Munlalembcrt ne se lainBii pas dtic'(itirB'|l!r par 
l'iniurrè* : il or;|«nÏM uni? Ii^gion d'cmigri^s i|ui ports son num. cl l« 
tondaitit i Sniul-Doininguo : il s'j dialiaj|iia l'unlri^ Toiissaint-Louvcriure. 
Apr^s I* gtierrp, il retia en Amérique el mourut k In Trinité, le 10 (é- 
1 1810. 
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La pcDsce d'une conQugraliou générale hantait I 
Girondins : uLcs peuples, avait ditl'un de leurs rhéleuiS, 
s'embrasseront à la face des tyrans délrôoés, de la terrf 
consolée et du ciel satisfait I » V,i leur ambition poussai 
à une guerre européenne que leur patriotisme aurait dA 
leur faire éviter (1). 

L'Angleterre soufOait sur ce brasier le veut de la dif- 

corde; elle s'empressa de profiler des dispositions it 

l'Espagne pour eouclurc avec elle un traité d'alliaoce : 

a. Leurs Majestés Britannique et Calliolique ayant résolo, 

en considération des circonstances présentes de l'Europe^ 

de resserrer leur confiance mutuelle..., etc., i 

u Ont nommé k cet effet : ^^^H 

u Lord Allègue, baron de Sainl-Hclens... ^^^| 

a Don Manuel Godoy... ^^^ 

>■ Aht. 1". — Les deux rois emploieront toute leui 

attention et les moyens nécessaires pour rétablir la traa.- 

quillilé publique... 

u Abt. 2. — Leurs Majestés ayant trouvé de jusiei 
fondements de soupçon et d'inquiétude pour la sûreté <k 
leurs dominations respectives et pour le maintien du sy» 
tème général de l'tiurope dans les mesures adoptées depiûl 
quelque temps en France, sont déjà convenues d'établi 

(1) I L> giicrrc, i^n 1792, devait infailliblcmpDl renverser te trAne, ( 
r'eat pour cela que les rcrolullonnaîrcs la voulaient, lis peniaient (aiM 
que l'un d'eux, Brissul. l'a aroué depuis) que, la jfuerre une Toii eogig^l 
la [toi, clnnl chiiryc de Is, fBire el u'ayanl pour la faire que Ici waojti 
qu'lla voudraieol mcllre il ta dispositioa, serait !i leur mcrei, parce tfi 
rien ne serait ptu> facile que de laulever conlrc lui l'armée cl )a mii 
liludc, eu rendant iuévilubles des revers dont ou ferait peser sur h 
la respunsoliilitc : calcul liorriLle que les livéneiilenli' ont prouvé trti 
été fait avec une rare liaLilelc. ■ Tiuevrand, Mémoires, I. 1", p. 311 
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tartre elles un concert intime et entier dans les moyens 
«l'opposer une barrière sutlisante à ces pues dangereuses 
d'agression et d'a<}randisseineiil ; et la France ayant déclaré 
vne guerre injuste et agressive contre Sa Majesté Britan- 
nique et Sa Majesté Catholique, Lenrsdiles Majestés s'en- 
gagent à faire cause commune dans ladite guerre. 

■ Abt. 3. — Les escadres et vaisseaux de guerre des 
deux nations convoieront sans distinction. 

" Aht. a.' — Leurs Majesléss'engayent réciproquement 
à fermer leurs ports à tous les bâtiments français..., de 
prendre tous les moyens pour traverser le commerce de 
France et l'amener ainsi à de justes conditions de paix. 

B Abt. d. — Leurs Majestés s'engiigenl récipioquemenl, 
la guerre présente intéressant généralement tout Klat civi- 
lisé, d'unir tous leurs efforts pour empèciier les puis- 
sances neutres de donner aucune protection au com- 
merce français. 

" .4nT, fï. — Leurs Majestés Britannique et Calliolique 
promet lent réciproquement de ne pas mettre bas les armes, 
à moins d'un commun consentement, sans avoir obtenu 
la restitution de tous les domaines, cités, places ayant 
appartenu à l'une d'elles avant le commencement de la 
guerre. 

a .^BT. 7. — Les deus hautes parties contractantes 
s'engagent à se secourir mutuellement. 

« Abt. 8. — La ratillcaliou du traité aura lieu dans 
_ les six semaines. 

.FaiU AraDjuu/, le 25 mal t"03 [t). . 



[Il) Etpugne. vol. G30, fol. 213. 
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Du côté delà France, tout otnit consommé ; d'Urlubizei 
demeure en IDspagne sans caractère offîcîcl, avait du 
quitter Madrid le 17 avril, après avoir fait brûler les mi- 
nutes de la correspondance diplomatique. 

L'espion qui avait dénonce Bourgoing au:iL Jacobins, 
Taschereau, voulut rester afin de remplir le rôle de minis- 
tre; mais il fut poursuivi jusque dans l'hôtel de l'am- 
bassade par la populace et ne put se sauver qu'en sau- 
tant par une fenèlre (I). 

De part et d'autre, on prenait des mesures de rigueur 
et de violence. 

Le roi d'Espagne donna l'ordre de sortir du royaume 
dans les quarante-huit heures à tous les Français rési- 
dant sur le territoire depuis moins de dix ans, ou n'ayant 
pas prêté le serment exigé en 1791; il n'excepte que 
ceux qui ont épousé des Espagnoles, qui sont nés en 
Espagne, les prêtres, les émigrés munis d'un passeport 
royal (2) . 

L'exécution fut rigoureuse, et le sort de nos mal- 
heureux compatriotes attira la pitié : des Espagnols 
aidèrent de leur bourse ces pauvres gens sortant de leurs 
demeures sans ressource et sans gîte (3). 

Une cédule dn 28 Juin nomma une commission pour 
inventorier, administrer et vendre leurs biens, liquider 
les comptes, recouvrer les lettres de change (4), 



(I) Michmid a donne un Irùs bon arlicle {Biographie umeertiUl, 
1. LXWllI) surrc ainijulicr pcraonnai^e, <|iii ne mourut quVn 183!. 
(3) Uépâclie de d'tlrlubiie, !8 f<^vrier 179:). vol. 635. pièce 176. 
(3) Vu!. 636, Fol. 3ï0. 
('.) Vol. 636, fol. 2WI. 271, 276. 
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La Convenlioa inoadu les provinces Umilioplies de 
Ikocburvs aiiliroyaliitles, icorjjaaisa les comités rûvolii- 
r tîraaaires (I) de Perpignan e( de Dayoniie, pour diriger 
ta propagande républicaine, el, le IG août, f!l saisir el 
mettre sous séqueslrc les biens des Espu<{iiuls habitant 
la France. 

C'claieDl les prodromes de la marche désarmées; 
lesjtrcuiiers coups de fusil furent Iiits le 17 avril 1793. 
U'jucrre eut deux phases successives : électrisés par 
U grandeur de la cause qu'ils représeutaieat, les Ëspa- 
gools remportèrent les premiers succès et occupèrent le 
Roussillon. Daus la secoude campagne, en 179-4, l'iu- 
Irépide comte de la Union, véritable persunniQcation de 
rboiineur ebrélica et militaire, fut moins heureux (2j. 
La valeur des soldats français, dirigés par le général 
Dogommier, ne connut pas d'obstacles ; ils rejetèrent 
l'eanenii derrière les I*yréuées et enlrèrenl en Catalu- 
.foe. Exemple de leurs troupes, les deux chefs périrent à 
la lèle de leurs bataillons ; la Union et Dugommier toni- 
ttèreol en soldats, honorés de tous, aiuis et adversaire.-^. 



1^1) Suus tr nom dr Cumilos • d'iiistnicli[>ii |iiiblii|iir i 
«a |iTi'>ii)(rnl rerciail SOO livret par mnii>, et Icf tnrnilrrx 500, plin lit 
frai* de dripWemeDl. iVoua roonaîiionii leur composition : à Perpignan, 
i'dRwyrM. roauniiMÛre; UailhuioD, llorrii, Reieit, Taielicrooit, mctn- 
brri. A /loyonne .■ Borel. commisaairc i Dcnaibcu. «rrriUairc; Carlo, 
CdtùHï ri lS>^r<'ti;|«r.in«>nilirpi> Etpaqne. vol. G3(!, fol 150. 

(i) In travail dv* plui rompIcU a élr publié sur lui. nu coan ilr 
ttaaic I88U. dans li'i haJti reiigieiiiei. pur le H. I'. Di-lln-l. c|ui ■ ru 
rnlrr Jfi muni l«< |>aplL>ri inanuicrila des durs dv S«u Carlos, cl dr- 
pauitlr \ri architei du la guerre 1 Uadrid. C'cit uno tdrilablr réiéUlion 
wr BOlrr lullc avec l'Kipagnc, dont l'Iiiitoire éliît juiqu'ici ou EaliUiée 
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Une propagande iacessante assurait aux victoires d« 
Français loute leur efficacité. Avec une habileté digne 
d'une Hieilleure cause, nos soldats, en contact constant 
avec les populations, se faisaient les zélateurs des idées 
démocratiques. Sur les ordres de la Convention et 
par les soins des représentants au\ armées, les opu^ 
cules, les livres, les discours étaient répandus àprofusîoii; 
de Paris, on les envoyait par ballols, pour uen joncher 
les chemins et les clouera tous les arbres (1) " . L'armée 
espagnole, peu à peu corrompue par ces manœuvres, 
voyait beaucoup de ses officiers, imbus déjà des erreurs 
philosophiques, prêter l'oieille à des suggeslions cou- 
pables; le ministre de la guerre, Campo Alange, élait lui- 
niéme franc-uiaçon ; il y eut d'injustifiables paniques, des 
bataillons lâchèrent piedavant de combattre. 

Les émigrés avaient paru tout d'abord un secours 
utile; ils furent bientôt un véritable embarras (2). Us for- 
maient le Royal-Roussilloii (colonel dv. Caldagiiès) et h 
légion royale et catholique des Pyrénées {sous les ordres 
de M. de Pannetier, puis de M. de Clairac); l'indiscipline 
s'y glissa, le désordre y fut permanent, il fallut les licen- 
cier et les fondre daus un nouveau corps, qui prit le nom 
de régiment de la Reine (août 1794), 

Non moins que la |iropagandc révolutionnaire et l'in- 
trépidité de nos soldats, Tiodolence de Chailes 11', les 
débauches de Marie-Louise, le fasie du favori, avaient 
peu à peu refroidi l'enlliousiasme du peuple espagnol ; fia- 

(t) LrUre des rcpréaenlanis au Comilâ de sslul publie, S3 mai 1794. 
(3) Seule. In lé<[iua du Vallcapir, commuidéc par Aatuliiu lie Coild 
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difTéreDce élait l'enue, puis la lassitude, puis le dégoùl, 
puis l'allente non déyuîsée de la Iranqtiiliilé à lout prix. 
Avant même les derniers revers de l'hiver de l795,Godoy, 
puusso par l'inslincl de la conservation, avait entamé des 
pourparlers; mais il montra, par les propositions les plus 
folles (1), toute la légèreté de son esprit et son inespé- 
rience politique. L'Angleterre voulait la continuation de 
la guerre, mais les dernières victoires de Moncey dans la 
Ttiscaye imposaient la paix. Les prétentions légitimes de 
Charles IV avaient diminué en proportion des revers de 
ses troupes ; il n'était plus l'heure de proposer, comme en 
décembre 1794, la l'ormalion d'im modeste royaume 
pyrêuéen pour le lils de Louis Xl'l; la mort du malheu- 
reux petit roi venait même de rendre sans objet la de- 
mande de le remettre entre les mains de son cousin. 

La coalition européenne s'égrenait peu à peu : la paix 
était faîte avec la Toscane (9 février), la Hollande 
(16 mai). Depuis les premiers jours de 1795, des négocia- 
tion» étaient commencées à Itàle entre la France et la 
Prusse, elles aboutissaient; c'est par le même intermé- 
diaire de llarthélemy, ambassadeur extraordinaire de la 
République près des Cantons helvéliques, que l'Iispagne 
résolut de traiter. Elle choisit bien son représentant : 
don Domingo d'Vrlarte, alors ministre plénipolenliatre en 
Pologne, diplomate très fm, qui avait, dit llarthélemy, 
i encore plus de droiture, de solidité et d'honneur que 
de finesse; aimant sa patrie par-dessus tout n . 

(1) n propoiait i^ricuicment 1 la CanventiuD de mellrc tur le Mnc de 
FruiccLoui* Wtl, pendant (|u'elle irait fan-dcr, duiileiilo d'Ami^riquo, 
uc république que riC>p><{nc aurait alurs rL<rutiniir, 
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Les premiers pourparlers n'eurenl aucuu caraclère 
ofScii'l (1). M. (l'Vriarte présenta casuîte un premier projet 
dont plusieurs articles , bien dignes d'une mouarchie 
catholique, avaîenl peu de chance d'être acceptés par 
le gouveraemenl français. Ce sont des « choses ridi- 
cules w, écrivait B.irt)iélemy, qui ne transmettait cej 
clauses à Paris que a pour faire connaître toute l'éten- 
due de la sottise de TEspagne y . Elles mentionnaient le 
rélablissemeat de la religion catholique en France; — 
stipulaient une pension pour les frères, tantes cl enfants 
àc Louis Xl'l; — l'autorisation de rentrer pour les émi- 
grés; — la protection de rauturité assurée aux proprié- 
taires émigrés rentrants. 

Une intervention co faveur du Souverain Potilife, dont 
on se préparait à envahir les États, avait clé accueillie 
avec le plus profond mépris, et le Comité de salut public 
mandait à Darthéicmy : 

B Notre intention était d'empêcher qu'on ne parlât de 
ce ponlire dont il nous est impossible d'oublier sitôt la 
perfidie et les intrigues. Le meurtre de Basseville {2), la 
perséculion exercée contre les patriotes français, les tor- 
ches du fanatisme si souvent allumées par la cour de 
Rome, les satellites sanguinaires, les écrits quelle ne 
cesse de vomir sur le territoire français, les correspon- 
dances qu'elle entretient dans les principales cours de 
l'Europe, tout nous porte à considérer le Pape comme 

(I) Pour le Jélnii île ers cDafi^rcncei, ïulr la Rarue lùslorique, t. SI, 
XII el XIIl (1879-1880). La diplomalU française ri lEt/^agne, pir 

A. SOHEL. 

(3) Voir, pour l'niïnirc de Bnsicville, exaf^éréc k plaisir, l'intêreiuol 
Toluinc Je M. Maesu.v, La diplomates de la Révoluiion. 
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l'enaenai, sinon le plus redoulnble, du moias le plus 
actif de la France légénérée. S'il n'a pas fourni à la coali- 
tion des troupes et des escadres, c'est à sa faiblesse qu'il 
faut s'en prendre, et nous sommes bien loin de lui faire 
UQ mérite de n'avoir pu employer contre nous que des 
poi^ards! •» 

Peul-élrele chevalier d'Yriarte ne proposait-il ces clau- 
ses que pour avoir quelque chose à céder dans la ttiscus- 
sion ; il demandait beaucoup pour obtenir un peu, et son 
dessein ne manquait pas d'iiabilelé, car lorsque le 22 juillet 
il apposait sa signature à la convention dcfinitivc, la 
Republique restituait à l'Espagne toutes les conquêtes 
faites au cours de la guerre {art. -4). — Charles W concé- 
dait à la France la partie espagnole de Saint-Domingue 

(.n. 9) (1). 



(I) Le Irailii <!« Bile .'omprcaûl ISarlJcJcs pilenli et3arliclesgecreU, 
qui peuvcnl >e rëiumer ainii : 

Artitltt paUnlt. — 1. Eulro \et deux natîuuB, paix « nmilié. — 
n. CMiatioadc* hoalililci. — Itl. L'uoo des puiisiai^ps ne pourra accor- 
der le puH.^c de lOD territoire aut c^ancmia de l'autre. — IV. KvBCuatioD 
d* l'K*pa^i>e par Jet Iroupci [raoraiiei. — V. Rcmiie den pl«ce> forlei 
r*^ffiu\e». — VI. CeualiuD des réi|uitilïon9 de guerre, — VI). Xoniina- 
tion d'une rummïaiioD pour la délimilalion des froatièrcs. — VllI. Limî- 
Utioa dei forrea iniliUirei lur lei rronlicrei. — IX. Cession i la France 
At la partie espagnole de Saiat-Uomiague. — \. Maiolcvi^e des scqueslrei 
nu le* biens des Dfllionaui des deux pays. — \I. RùlabliMemcot des 
reUlioas comnierrialci sur l'aDCJcn pied, ea allendanl un nouveau traita 
de eonimcrre. — XII. Keniisc des prisonniers. — XIII, Edianigc des 
pri*aBnier> purtugois et lrani;aii, — XIV. Extension du traité de paix à la 
Dvllaede. — W. UédUlion de l'Espagne pour les Étals d'Italie. 

AriUltt iterett. — 1. Droit pour la France d'importer d'ICipa<|ne, pen- 
dant cini] aai. 50 ^lalans, 130 juments, 100 ntériuoi, par an — II. Pru- 
■neste de remettre à l'Espagne Madame Royale. — III L'article \V, 
précédent, oe l'cnleud que des Etats pontificaux. 
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Barthélémy avait montré une modération digne d^uo 
véritable homme d^Etat, et PEspagne sortait à bon compte 
d'une position critique : Saint-Domingue était loin, et dos 
troupes tout près. 

M. d'Yriarte quittait Bàle très malade et ne rentrait 
dans sa patrie que pour y mourir, mais il lui avait rendu 
un suprême service, et les derniers efforts de sa carrière 
étaient le couronnement d'une vie d'honneur et de patrio- 
tisme. 

Les deux nations manifestèrent une grande joie à la 
nouvelle de la paix, et plus que personne les soldats 
français, exténués qu'ils étaient, mal nourris, mal vêtus, 
mal payés, ne combattant que pour obtenir le repos (1). 
Seuls les royalistes pouvaient déplorer l'abandon de leur 
cause et se plaindre d'une neutralité qui proGtait à la sta- 
bilité du régime républicain. Sur ce point, ils devaient 
s'armer de patience, et les monarchies européennes 
allaient leur montrer que ce n'était pas un principe qui 
avait armé leurs bras, pas même l'instinct de la conser- 
vation, mais le désir de satisfaire leur ambition person- 
nelle à la faveur de la position critique où nos boulever- 
sements intérieurs jetaient notre malheureux pays. 

(1) Dépôchc de Mcillan , représentant du peuple près rarmée des 
Pyrénées occidentales, au Comité de salut public, 17 thermidor an lH. 
Espagne, vol. 637, fol. 303. 




Le général Pêrignon, — Siliulion ddlicalc de* énii][ri^s en Etpagne. — 
Lci prélTGi (I^porlêt; liDtp il alité iiépfrrutc de IVpiscopal cl du rPcr-ii' 
opa^ols. — Hrlalians des ccclf'sisstiqui'K fruiçnis arec leurs pnroîi^iii'a. 
— Le triilé d'Aranjuex. — L'oinbuiade de Jladrid en 1796, — l.e 
Kcrclaïre Uanriouril. — I.a rranc-maçaDDerie en Kipajjne. — llalvcr- 
«■lioD* 1 l'ambissadc. — IntclliyenccG ruyaL'slcs entre l'Kspagne et la 
France. — Le» émigri^B ù Madrid. — L'épisode de Jeanne Riflon. — 
Politique de bucule du prince de la Paii. — Expéraoccs dci émi<]rés cl 
éri praires d^porli^s. — Rnppcl de Pcrijjnoii. 

Les rapports diplomatiques reprirent naturellement. 
Au mois de septembre 1795, notre consul général à 
Cadix.M. Dhermand, futdcsîgné comme chargé d'aRnires 
provisoire. 

Ed France, la Conv^nlioa, entourée d'iiorreur et de 

mépris, avait tenu sa dernière séance : u Quelle lieure 

K ett-il?" demanda un dépulc au moment où l'on quittait 

H h salle ; et une voix répondit : <^ L'heure de lu justice I n 

H Sans pouvoir promettre beaucoup mieux, l'arrivée 

■d'un pouvoir nouveau faisait présager des jours moins 

Htembres et des procédés moins tragiques. Ilien que les 

Directeurs ne pussent oiïrir, par leurs antécédents, «ne 

grande garantie de moralité, tout changement était 



iccepté avec espérance. 
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L'Espagne désigna son rcprcspntant en Anglelene 
pour occuper le poslc très délicat de Paris. 

Le marquis del Campo clail fils naturel d'un ancien 
ambassadeur de Charles III à Londres; il avait été élevé 
par charité dans une maison d'orphelins. Un jeu de mol 
lai donna sou nom : sa mère s'appelait miss Field 
(champ); on espagnolisa le terme, et l'enfant devint 
M. del Campo. 

Entré jeune dans la diplomatie, il y montra de la sou- 
plesse; il sut se pousser : l'ambassade de Londres lui fui 
confiée; mais, sans fortune personnelle, il ne pouvait sou- 
tenir le train de représentation qu'elle comportait. Vivre 
à Paris, auprès d'un <{Ouverueiiicul républicain sans 
argent et sans cérémonial, sembla moins difficile : il s'y 
rendit. 

Envoyer comme ambassadeur chez une nation le gcné- 
rol qui vient précisément de vaincre ses troupes cl d'oc- 
cuper en belligérant ses provinces, peut paraître d'un 
goût douteux. 

Le Directoire ne recula pas devant cette anomalie : 
Pérignon, dont les récents succès dans la Catalogne 
avaient mis le nom en honneur, fut donc désigné (I). On 






I ITltS. il fut 



(1) Prrigtian nvail quHranl 
chef d'une li^yiou dos l'j'rpni 
brillant; te» idées pallliques sages et douces. .\ la L^gislalive, où 
l'aiaienl envoyi^ 1rs élnrlrurs de Tuiiluuse. il tiégc^ k droite; bienUlt il 
quittait celte asiemblée d'en ergunit^nci pour reluuroer i l'armée. Général 
en chef après la mort de Onji-ommier. il ya^na la bataille d'Rsrula, prit 
lo« foris de Kijpiii'rei et de: Hosits, Il rcfusn le eomni an dément des 
troupes qui marchaienl contre la Vendée, cl fui deux ans ambassadeur rn 
Espagne. Sous l'Empire, il devint marérhal. sénateur, grand onicicr de 
la Lé;|ian d'bonneur, Eomtc, gouirerneur de Parme et de Plaigance. A 
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'êilima même ce choix une îdi-e 1res iDjjéiiieuse, el 
cooinie récrivait poétiqucmeal le niiaislre de la guerre 
Aubert Dtibayet à son collègue des relations extérieures : 
u 11 est agréable de voir un guerrier enlrer sur un lerri- 
(oire cDialii par ses armes, avec une branche d'olivier à 
Il mail) et une couronne de laurier sur la tète ! » 

Sans lui tracer un plan de conduite général, qui n'eut 
pas été cependant inutile à son inexpérience diplonia- 
liquc, le Directoire lui donna de niiniilieuses inslruc- 
lions au sujet de la correspondance qu'il attendait de lui : 
Myî^cAfS politiques, sur les négociations et les afTaires 
publiques; 
Bulletins, sur les « curiosités t< ; 
ie//rM, concernant les particuliers et nos nationaux; 
A'of/'S relatives auxréclamations pécuniaires qui allaient 
Mproduïre en si grand nombre; 

pEnfin un Mémoire annuel exposant la situation poli- 
Uqoe et commerciale de l'Espagne. 

Arme d'instruments de travail aussi méthodiquement 
classés, le général Pérïgnon se mil en roule, fort satisfait 
de quitter la rrancc, où son bon sens voyait la rocbc 
Tarpéienne très peu loin du Capilole. Il entra à Madriil 
le 12 avril 1796 ^ au son de ces airs chéris qui condui- 
sent toujours nos troupes républicaines à la victoire " . 
Ses lettres de créance furent présentées au Roi avec solen- 
oilé et remues avec politesse. 



Il R«»UuralioD, Louii WIII le Donima poir de Fraricr; aux Oirnl-Joiirs, 
férigaoa rc^fii» de icrtir l'uiurpaltur. Il moiirul Ip 35 décembre 1818, 
aprà Bisir élé crM mirquii e( rc^u Ir conimaademcDl drt troupei de 




i 



lOi 



«JiAlMTIIK IV. 




Le besoin réciproque de la paix metlait en coquetterie 
les deux nations et ne leur donnait guère l'envie de sou- 
lever des questions irritantes; cependant la nécessite de 
réjjler de part et d'autre les intérêts des nationaux lésés 
par les cédulcs royales, les décrets de la Convention ou 
les péripéties de la guerre, créa, dès la première heure, 
de grosses difficultés. Les papiers de l'ambassade sont 
remplis de réclamations pécuniaires que l'on traîne eo 
loii<[ueur; aux demandes des Français, l'Espagne répond 
par les demandes des Espagnols, el réciproquement; 
les reproches s'entre-croisent, ciais les solutions n'avan- 
cent guère; dès qu'une nouvelle instance est formée, il 
semble qu'une action reconventionnelle soit la meilleure 
réponse à lui faire. Les mémoires s'accumulent, les 
lettres s'amoncellent; ce ne sont qu'examens, enquêtes, 
procédures. Ce manège dura dix ans. 

La situation des émigrés était une complication bien 
plus grande encore, et dont les conséquences pouvaient 
être graves. 

Côte à côte avec les soldats espagnols, ils venaient de 
faire campagne pour une cause commune; la Cour de 
Madrid ne pouvait rompre avec ses alliés de la veille et 
les traiter en ennemis, pour satisfaire des adversaires, 
devenus, du jour au lendemain, ses amis forces. La pru- 
dence comme l'honneur s'y opposaient. 

Leur désarmement avait été partiel ; le régiment de la 
Reine, éloigne à l'extrémité sud de l'Espagne, était tou- 
jours au complet : dans la garnison de Cadix, ses soldats 
eurent une rixe avec les matelots républicains du capi- 
taine Richery, et le gouvernement espagnol sembla 
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Jonner raison aux preiiiifrs, Richery lui-méine est laxé 
de faiblesse, de coinplicilé par les farouciies secrélaires 
d'ambassade ; sa qualité d' « ex-noble n soulève tous leurs 
soupçons, et la préseuce de l'abbc de Richery, sou oncle, 
dans l'bôlel du duc de Grillon à Madrid les porte au 
comble (1). Après bien des pourparlers, le <jouverneur de 

Gsdis, don Joacbini Fonsdevîela, fui rappelé pour 

élre nonimê aussitôt vice-roi de Navarre, et le régiment 
de la Reine eantonnc à Médina Sidonia. 

A tlarcelone, la maisou de la marquise de Saint- 
Victor et celle d'un sieur Grîraaidy, ingénieur, parais- 
*enl être le rendez-vous des émigrés (2). L'ne foule de 
jeanes gens français se réfuyient à Suragosse pour fuir 
reorôlemeni forcé, si bien que Dliermand les estime, — 
évaluation probablement fort exagérée, — à cinq ou six 
mille, préparant sur les frontières une nouvelle Vendée; 
toutefois il ne perd pas courage et espère « purger entiè- 
rement le sol espagnol de ces vampires {3) n . Le Direc- 
toire prend peur : la présence de « (!,000 émigrés n à 
Madrid l'inquiète; il écrit à Pérignon qu'il doit éviter 
d'aller dans u aucune maison oti cette vermine est tolé- 
rée (4)i) . l'reseription qui ne laissait pas que d'être d'une 
exécution dillicîle, car nous voyons parmi les convives de 



(Il l>^p«rhe de lllicrniinil. 8 |iIiii[<1kc an l\. I.aiils ilr ItfrluD dos 
Bdbei. dut (IrOillaD. i^Dtrt. va 1702, bu service de l'Espaanc. et |irit 
p«rl tingt tnt ipri-ii k l'»p(>dilrDn di^ lIitiori)ue. Ctpituine g^aùrkl cl 
grmai iI'Kupa.^ne. il lenail k Madrid un rAle ronsid érable, duul l'impur- 
teorc l'acrrul encore pendant IVmigmlian . 

f2) IVp^clic de DKcrmand, 7 •[rrminal an IV'. 

(3i IWp«rhe du 13 renlAïc an II', vul. n:)9. fui MiS. 

(») I1*p»tht de DrUcroii. 25 iierminal on IV, vul. 039. fol. 384. 
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l'anibassadeur d'Anylelcrro, à son dîner du G avril, les 
ducs d'Havre, de Luxembourg, de Melfort cl de Tiennes, 
MM. de Serai, de Fondcbrune, le baron de Roses, le 
comle de Marcillac et sa femme, Cabarrus, les comles 
de Sabran, de Maliraud, de Caumont, le prince de Datif- 
fremont, le vicomie Duquesue, le c.ipitaine Pelletier, 
M, Cailbe-Qiiesnc, le marquis de Fontange, le comle 
de Bruquerive, sa femme et sa liile, le chevalier de I.a- 
barthe, le baron de Labarlbe et sa femme, le marqois 
de Fulvy (1). 

La présence des prêtres déportés préoccupait encore 
plus vivement le Directoire; sans vouloir se souvcnirque 
c'étaient les décrets de la Convenliun qui avaient jeté, 
maigre eux, cliez l'clranger les ecclésiastiques fidèles, 
il demandait leur extradition et leur internement. Eq 
quîllant bien à contre-cœur la scène politique, les con- 
ventionnels avaient laisse comme teslamenl à leurs suc- 
cesseurs la mise en vigueur des lois de 17il2 et de 1793 
contre le clergé, tombées relativement en désuétude 
depuis le 9 thermidor. Les Directeurs n'avalent eu garde 
de répudier un pareil héritage; une recnuiescence de 
brutalités et de persécution se manîTesta en France pen- 
dant tout l'hiver de 1795-1796 : les commissions mili- 
taires n'avaient que le droit de constater l'identité des 
prévenus sur le vu de pièces que le Directoire seul pou- 
vait fournir, et, par une pcriphrasu brutale, elles appli- 
quaient u l'article 2 du titre II/ de la loi du 25 brumaire 
an III n , ce qui signifiait la mort (2). Alerlin étail alors 

,rol 639, fo!.3VT. 

ie Directoire, livrr UI. ch«p. r. 
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llnislre de la police ; Merlin de Douai ! et l'on sait com- 
lenl ï cel liomme d'uo niacLiavélisme rétréci et dégoù- 
inl (1} - , — " humble devant l'ennemi qu'il craint, le 
pli qu'il redoute, et les personnes dont il ei^père (2) » , 
tlnidait l'exéculion de ses fonctions. 

L'Espnyne n'était pas encore en guerre avec la France 
|uand fut rendu le décret de déporlalton du 26 août 
L792 : c'est sur son territoire que le plus «jrand nombre 
■l prcires de l'Ouest et du Midi avaient été diriges. En 
■rier ITdG, Ubermand évaluait à qualorzeouquinze mille 
H ■ hommes inutiles qui surchargrnt le sol d'Espagne de 
■B' misère et de leurs remords, payani rhospitaJilé que 
naperstîtion et la faiblesse s'obslineut imprudemment 
■Mr conserver par des projets sanguinaires de discorde 
ne vengeance (3) " . 

fAOrense, 4,000 d'entre eux sont u nourris et entre- 
pu par le fanatique évèqne qui prive les pauvres pour 
ouroir au lu\e de ces abominables (4) n . Orense était en 
ifTet UD centre de l'émigralion ecclésiastique; l'évèque 
liait déjà acquis une réputation de bienfaisance et de 
harité que les événements de la Révolulion ont rendue 
nropéenne. 
Lllgr Pierre de Quevedo (5) accueillit les prêtres pro- 

ffi) Boulaf di' In Ucnrllir rapiislropliaîl nlnsi {iiililiijiiFmiTat dntix In 
Wc du 11 mulTSH. 

(t| Col le l^moitiQagc Jr ■ou cumplîcc I.n Rcvi?illi>ri:. 
(S) DbrrmaDd k OcUrraii, S3 pluiidsc an IV. vul 63», fol. 49. 
a) Difp^rbc de Dhcmiind, (juillet 1796, vol. 6i1 , fol. I5T. 

i jilitx l)rillaiils comme ihéolugirn marquèrfol Ici 

laftt dr Mi[r dr Qitriedo. Il fut (>ïi*<jui! d'Oronsc pendant qu«- 

I tn> rl rpriiio loujuiirs do qnillir aun rliiT diori'ic: ptr dciii 

ir lui faire arrrplc^r l'arrlipvèrlu' de 
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scrîls avec un zèle que lien ne lassa. II écrivait dani 
les poris de mer, dans les villes de la frontière pour leur 
oiïrir un asile et leur assurer des secours. Les évèqaa 
de Blois, d'.Aire et de la Rochelle étaient logés à ses frais. 
Le chapitre de Zamora entretenait cinquante ecclésias* 
tiques; Tévêché de Siguenza, cent; l'évèque de Léott 
faisait hahiller cent prêtres et les défrayait de tout; 
Mgr de Calahorra déclarait « qu'il vendrait sa croii 
d'argent et son anneau pastoral pour le soulagement du 
plus nécessilcu\ " . Ses collègues de Pampelune 
d'Osnia marchaient sur ses traces, el tous auraient pu, i 
l'exemple de l'évéque de Valence qui prenait deux cents 
prêtres français à sa cliarge, faire graver sur la porte 
de leur palais cette noble parole : Oportet rpiscopum 
esse hospitalem. 

A Tolède, le meilleur accueil attendait ces nialkeureui 
exilés, sans vêtements et sans pain. L'archevêché était le 
plus riche de toute In calliolictlé : son titulaire, le car- 
dinal Lorenzana, ne l'oublia pas, el proportionna ses lar- 
gesses à ses revenus. Bien d'autres prélats espagnols \ei 
aidèrent danscelle charitable mission. Partout, chanoiues, 
curés, religieux s'empressèrent : les couvents s'ouvrirent 
aux déportés; on quêta pour eux, on les logea, on leur 

Sécille. I.a diynilL' lii' curdiuiil uc dcvaiil [lai l'ëlui;{iier il*Oren««. il 
■ccepli le ('liB|]vati (Ips niaioi! ilc Pin Vil ru 1816, d'Iui qui av«il Uodk 
l'faoïpilalitii aut outres fui tui-iiii%c allemi pur la prostription. \a im- 
meal <le l'invatioii de l'Espagne, en 18011, il se moDlra ansxi bon palriole 
qu'il ('tait priïlrc vertueux. Après avoir ilcfendu son roi, il refusa, «> 
181S, le serment srliisniuliquc réelamé par les (^urtÈt; ses bieni furrsl 
aéquestrë» et sa personne menacée. Ri>fugiiS eo Portugal, il ar revinl 
qu'au relmir de Ferdinand VII. Ugr de Queiedo uiourul à quaIrc-vÎDgI- 
trois ans. \c 'li iiinrs 1818. 
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offril des postes qui couvraient honorablement l'aumône 
du voile d'un service récompensé. Cet élan de générosité 
se manifesta surtout à Scville, à Valladolid, à Bur<[os, û 
Ségorbe et à Santander. Il y eut entre toutes les classes 
une lulle de libéralité bien di<]ne de celle race castillane 
au sang fier et (jcnéreux, dont l'esprit est si eulbolique el 
le cœur si plein de noblesse. L'hospitalité accordée à nos 
prêtres malbeureu^i et proscrits est restée célèbre; c'est 
une dette de reconnaissance que nous avons eu l'occasion 
d'ac(|iiittcr par deux fois auprès des Carlistes cherchant 
en France un refuye qui leur permît de conserver intactes, 
a travers les épreuves de la pauvreté et de l'exil, leurs 
traditions de fidélité. Ces liens entre les deux nalious sont 
honorables, et le souvenir des bienfaits rendus peut réci- 
proqiienieul augmenter la sympathie de peuples unis 
peudaut tant de siècles parla religion et la monarchie. 

Plusieurs curés du Houssillon, du comté de Foix et 
de la Navarre française vivaient, cachés, dans les vil- 
lages espagnols de la frontière, y recevant leurs anciens 
paroissiens accourus vers eux : ils veillaient au maintien 
de la foi catholique, prêchaient, distribuaient les sacre- 
ments. Leurs efforts avaient un grand succès, à telles 
enseignes que la doputation des Basses-Pyrénées les 
dénonça au Directoire, qui les signala à Périgaon pour 
«Ire l'objet d'une recherche spéciale (I). 

I,a fidélité cbrctieune des populations permettait ii ces 
prêtres de se maintenir en relation avec la France; par- 
fois, ils trouvaient un appui dans les consuls espagnols: 

|l)\iil fiïU.M UI7. On siatitlail parliciiliùrcmi^Dl, Usai le val d« 
Btitu, un. lada, dit Perkain, Oudicola, ICtcbeverry, Sugarrtmurdy. 




«M CBAPITtE IV. 

celot de BayoDoe, doo Juan Calamo. ê<aîl ua înlermédiaire 
sûr poor leur corrvspoadjuice ; nne leltre écrite par l'abbé 
BUncbet, déporté à BDr:305, à l'an de ses nevem et îitdi- 
qnaat celle nie lomba ealre les maios de la police. De 
pressaotes rédunalioas furenl Tailes au marquis àA 
Campo, qui adressa à son consul de grares rei 
liauces (I). Cochon, qui venait de succéder à Merlin, prit 
aussi toi des mesures pour rioler le secret des lettres 

« Art. I". — Daus chaque bureau de poste, des com- 
missaires ouvriront les lellres venant d'Espagne on 
d'Italie. 

u Art. II. — Ils garderont toutes les lettres écrites par 
des émigrés ou des prêtres * déportés " ou écrites à etu. 

« Abt, III. — L'espédiliou en sera faite au ministère 
de la police (2). n 

Le général Pérignoa, fort occupé de ces réclamatioDS, 
trouvait Godoy assez bien disposé à les accueillir : le 
prince de la Paix, tout entier à t'euivrcmeut de son nou- 
veau litre, le voulait justifier, en se rapprochant déplus 
en plus de la République. Il s'exprimait avec violence 
contre les émigrés, appelait dédaigtieusement LouisXl'III 
K le roi de Vérone w , donnait l'ordre aux ecclésiastiques 
français de s'éloigner d'au moins quinze lieues des ports, 
de dix lieues de Madrid ou des résidences royales, éten- 
dait même cette sévérité (22 juillet 1796) aux villes de h 
frontière, « pour éviter, écrivait-il aux gouverneurs de 
province (3), les inconvénients qui résulteraient de leur 



■ 1 



(1) Vul. 030. roi. Sat d 383. 

(i) .^rrâlc Ju Uirucluirc du 11 flon'il ad IV. 
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conduite sur les susdils lieux <> . Enfin , couséqueucc 
logique de cette li<[ne de couduile, il voulait (oui ii lu fois 
renouer avec la France les anciens liens du Pacte de 
bmille et rompre avec l'Angleterre. 

Ci-s pensées l'occupaient au point de le subjuguer, il 
prérérait suivre ces conceptions que de traiter le manie- 
ment des aiïaires courantes (1); ce eu quoi, du reste, il 
montrait les qualités d'uu liomme d'Élal, qu'en les signa- 
lant, DUS agents n'appréciaieiil guère, s^il faut en croire 
cette irrévérencieuse peinture du ministère espagnol faîte 
par Labêne : " Les nouveaux ministres sont de véritables 
bétes, parents ou créatures du prince de la Paix, et 
eoUèremeut dévoués à ses ordres : ce sont quatre linottes 
dirigées par un dindon (2). y 

Par suite, ses adversaires se rapprochaient du parti 
anglais, pour amener un changement niinislériel avec 
uae nouvelle orientation politique. La ducbesse d'Ossuna, 
■on mari et M. de Penafiel étaient à la tête de cette 
ligue (3). 

Lu premier projet d'alliance offensive et défensive : 
' pacte de garantie réeiproque, établi contre les vues 
umbitieuses de l'.lu<{Ielerre ■ , fut remis à Pérignon dans 
le plus grand seerct. Le roi d'Espagne s'obligeait à 



(I) 1 Ce«I un jeune bomoii' avide i)e <[lairc. niiïa ijul ne chi^rrliL' celle 
jfoiie que ilui Ici ^rindei aclioas d'écUl, Uei diScUraliuni de •[uL'rrc. 
in Iraitca dr pv\. dc> illianco, tnéme dcj truléi de commerrc, ïoilù 
n qui l'ébluuil. C'eul la aculc chaiiGi|uî l'arcupc; tout le reilCi il le laime 
i in tuballeme}, eomme indigne de Hier ton aUenlian... i Dép^cbc de 
Ub«ac. i brumaire au V, vol. 643, fui. 363. 

(X) Uem. fui. 305. 
■ 0)UugourilàDeUcroii,juin 1T9II, val. 6W>, loi ;I2T. 
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melire à lu mer quinze vaisseaux de ligne dans l'espace 
de trois mois, pour des guerres ultérieures , et rétrocé- 
dait la Louisiane, cédée par Louis XV eu lîfïi, 

La France s'engageait à procurer par tous les moyeas 
possibles la restitution de Gibraltar et à rétablir, comme 
après la paù d'Utreclit, le règlement des pêcheries de 
Terre-Neuve, l'n traité commercial sérail rédigé sans 
délai (1). 

Les Directeurs ne trouvèrent pas les conditions asset 
favorables; la France, si misérable à l'intérieur, gardait 
un prestige que lui valaient les succès de ses armées ; elle 
avait le beau rôle, ils voulurent en profiter. 

Le traité définitif, indépendamment de l'alliance 
offensive et défensive pour les guerres ultérieures, com- 
prenait neuf articles secrets : 

Aucun émigré français ne sera toléré dans la marioe 
espagnole (art. 5). — Le roi d'Espagne fera la guerre à 
l'Angleterre dans les quatre mois, si les explications 
qu'il va demander à ce pays ne le satisfont pas (orl. 6). 

— Quand Gibraltar sera à Sa Majesté CatUolique, elle 
cédera la Louisiane à la France, qui accordera le rétablis- 
sement des anciens droits de pccbe à Terre-Neuve (2). 

— Enfin, la puissance requise devra, dans les trois mois, 
fournir k son alliée quinze vaisseaux, six frégates, quatre 
corvettes, six mille cavaliers et dîs-buit nulle fantas- 
sins ^3). 



h 



(1) Vol. 6W. fol. 456 

(2) Vol. 641, ful.tlG 

(3) Celle cluusi! |)iiriii) dcvoi 



I possibtc àc 11 
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Le 27 juin 1796, les sigaaiures furent échangées à 
Aranjuez {!). 

Les rapports se tendaient d'autant avec l'Angleterre : 
depuis le traité de Bàle, il y apnil une réserve marquée 
entre tes cabinets de Sainl-James et de l'Escurial, A peine 
l'alliance avec la France fut-elle ofScielle, que Charles IV 
lit melire l'embargo sar tous les vaisseaux anglais mouil- 
lés dans les ports espagnols (2). Lord Bute recul ses 
passeports ; on publia en <{rande pompe la déclaration de 
guerre avec u hérauts d'armes, accompagnés de trom- 
pettes et de timbales, suivis d'une nombreuse cava- 
lerie (3) i> . Le 25 novembre 179G, une cédule royale 
ordonnait à tous les Anglais de vider le royaume. 

Les Espagnols demeurèrent assez froids à ces nou- 
velles : ils ne désiraient pas la guerre, et leur bon sens 
monarchique était froissé par celte alliance, qu'ils com- 
prenaient mal, avec un gouvernemcnl républicain. 

Il y eut en France joie et allégresse, avec ce luxe de 
déclamations patriotiques el sonores dans le goïtt de 
l'époque. 

L'escadre espagnole, commandée par M. de Langara, 
étant venue mouiller à Toulon, Li municipalité la reçut 
en grande pompe, prodiguant illuminations, banquets et 
discours; au théâtre, la salle entière applaudit avec fré- 
nésie le couplet de clrcoustance sui" l'air : "Allons, enfants 
de la patrie n , compose par le citoyen Poupînel, récom- 
pensant, sans doute, l'intention plus que le talent : 



. (1) V.i 



I Picers juslijica 



L (I) PérignoD à Defac^ruîi, '■ 
[ ^) Idem, lul GVi, fol. 1 
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t Salul. rnruid de la CuliUc. 



> Aui ycui des ADglais piliisaaU (iû\. 



1 \ds maini purlc^rant iléiorniois 
. pDur noi» l'olivier de U pnii 
> Kl In foudri' puur l'Anylelcrrc. 

• EipagauUcl Frauçais, uoEt drapeaux iuDt imii; 

. Jurons, jurons : pni» rnlrc nuus, guerre i nos rnncmii 1 

A Paris, on faisait «({alemeat assaut de politesse : le 
marquis àei Campo, se souveuaat davunUitje de ta tache 
de sa naissauce que de la digoité de sou l'an^j, répondit 
à ces tlagnracries par des bassesses. Ou le reiuai-quail 
à l'Opéra, sans épce et saus ordres, au premier i-an^de 
la loge uii Mme Tutlien se iiiontraitoutrageusemenldécol- 
letée, en robe di; mousseline pailletée, avec uiteéciiarpe 
rouge et un rubau d'or dans ses cheveux noirs : u Sa pla- 
titude révolte même les «jens uu pouvoir. Il aflecleà tel 
point régalîtè qu'il fait présider sa table par Mlle Cbalté, 
ta grande danseuse de l'Opéra. Mme Mouroë, l'ambassa- 
drice d'Amérique, et autres feiniues du monde qu'il 
avait invitées, ayant appris qui elle était, se levèrent d 
partirent (1). n 

Delacroix (i), ministre médiocre et vulgaire, " spa- 

(1) Henri Sutkbifinf, LeUrei icrilet de Parii. SO novembre 17 
(3) Uelocroix ou de Licroin vol& U mort du Roi i U CuavestiOB. 
Habile il ne «c eonipronieUre «upré» d'aucun parti, il Écbapp» lucc 
vemeol aux proicriplioDs des Girondins, dei Jacobins, de ibermidi 
de vendémiaire. Sod austérilti de cuDiniandc nu rctiipi^cbail pas de |irr- 
ilder de véril&blos orgies ï Lucienncs, dans rancicnnc maison de l( i' 
Barry. Il >e rallia nalurellemenl à Bonaparte sooi la momdre bi>iililiM* 
Il niourul prérci de Bordeaux on uoicmbrc 1I1U8. 
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dassia politique qui avail laissé en BdjiqDe no renom 
BÏuisIre jl) " , liomine dangereux tpû, sous des dehon 
graves et froids, ne dédaignail pas d'Iubiler un palais de 
u cî-deranl (2) " , ea(releDaIIaiecraiuba>s3deurd'Espagae 
des rapports assez fréqueuls pour oser lai earoyer. le 
il Jauvtcr, une iniilalion â k fêle commémoralîte de b 
mort de Louis Xl'I. Cela passait un peu la mesure : del 
Caoïpo cul un baut-le-corps et ne répondit pas à cette 
insoleuce, mais la bonne eolenle n'eu fut pas troublée. 

L'alliance el la déclaration de guerre étaient un double 
triomphe pour !a politique de notre ambassadeur : Je 
gém'ral Pérignonjusltiiail les prévisions flatteuses d'Anbert 
Uubayel : UDÎssaat sur sa tète le rameau d'oUtier et la 
brauclic de laurier. Il avait besoin de ces salisEaclions 
d'amour-proprc, car le personnel de l'ambjssade lui doo- 
nail peu de contentement. Sa maison clail devenue une 
arène oii se querellaient sans repos des i; frères ennemis n. 

Entrons dans les détails : ces épisodes de mœurs de la 
diplomatie républicaioe uiérilenl d'èlre rapportés. 

Eo parlant pour l'Espagne, Pérignon avail emmené 
avec lui, comme conseillers et secrétaire intime, trois 
adjudants généraus, chefs de brijjades : Derli-and Clan- 
lel, Grézieux et Borel. Il trouvait à Madrid, déjà installes 

(l) A. Solti., L'Europe el la Rèeolnlion /rançaïie, t. lit. p. 172. 
(3) I J'ai M \o\r ticlacroîi dans son «amptucux hAtel qui sppartenatl 
ui GalifTrl. Il Tul ajseï poli dans *ao çjeore. Il portail aac luD<|iie rcdiu- 
jDlf Tenace; <«* cheveux Irè* lon<{* cl poudrés ëuicnt sani queue. CVsl 
lia iMinnir' ^raad cl commua. > llavur SitivataxE. 

• Il «rUil aiMÙ bien mit que postiblc. Il parail avair cinquante sus ; il a 
Tiit trèa i^rieui. Il parle loalcmcal cl peu, ccauli^ aicc allcnliau el 
J correclcmeut. ■ Lord IUlui^bubv. Jouraal et Ctirretjiondante, 
l,p ZT(. 
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à leurs postes, deu\ seiTétaires d'ambassade : MaD<]ODril 
et un ancien membre de la Conslituanle, Champigny- 
Aubin (I}; un consul général, Dbermand, avec son secré- 
taire, Michel Harismendy; et un sieur J. B. Puyou,ua<jeDl 
de la nation française " , — Les deux éléraenls militaire 
et civil étaient en présence; c'était la guerre à courle 
échéance : après quelques semaines, elle était allumée. 
CeMaugourit, pédnDl frotté de lettres, est une curieuse 
figure de coquin : avant 1789, lieutenant criminel au 
présidial de Rennes, il fut ignominieusement chassé de 
ses fonctions pour avoir tenté d'abuser d'une jeune fille 
qu'il interrogeait comme juge d'instruction; quelques 
pamphlets politiques de sa composition étaient, vers la 
mèoie époque, brûlés à Nantes par la main du bourreau : 
après la ma<{islralure, il lui fallut quilter la Bretagne, son 
pays natal (2). Avec ces antécédents de moralité, et la 
rancune de l'auteur sifflé, Mangonrit possédait les qua- 
lités essentielles pour être un chaud partisan de la Révc 
lution. Il ne s'en fit faute : ce fut un des u vainqueurs de 
la Bastille >• , — il s'en vantait du moins ; — et il reparu! 
à Rennes pour exercer ses vengeances sur l'ancien 
théâtre de ses exploits, .'\pres la Terreur, Delacroix l'en- 
voya à Madrid comme secrétaire d'ambassade. La pré- 
sence de ce démocrate auprès d'une Cour si habituée à la 

(1) .'\prei iToir pMsé par l'ambassade de Madrid, Champ ignf-.lubbi 
Tul nommé, en novembre 1T97. «ccrélairc de Irgaliun auprès de 11 Rrpu- 
blii|>ie balnve. Pendant son séjour en EspagDp. cstimanl que la BeinC 
ëlall la pcrsanne la plus inducDlc du royaume, il areit engagé \e INr«- 
toirc à uDVoyer, pour s'aboucher direclement avec elle, un agent tecrel 
■aus l'appan'orc d'un orfèvre rranrais alfranl des bijo 

(2) UaDijoitrit éttll aé k Dinau le 21 «oui iT52. 
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politesse et aux bonnes laçons pourra surpreodra, mais, 
eu aucun temps, les Républiques n'ont pu montrer une 
(jraode exiijence dans le choix de leur personnel diplo- 
matique : récuser les gens sans usages serait à priori 
écarter leurs partisans. 

On comprend mal cette voie nouvelle ouverte au laieul 
de Mangourit-, mais on saisit toute la portée de ce choix 
ea sachant qu'il était franc-maçou des plus actifs, et qu'il 
allait ainsi répandre la u bonne nouvelle » dans un pays 
si profuDdémeat corrompu par le ». fanatisme n 1 

Il trouvait le terrain déjà quelque peu préparé : dès le 
commcacement du dix-huilième siècle, l'Espagne, pres- 
que en même temps que la France, était contaminée par 
la propagande de la maçonnerie sous l'influence occulte 
de l'Angleterre (1). Une loge est créée à Aladrid par le 
duc de Warthon, et, au iendemaiu de la victoire des 
ministres de Charles III sur la Compagnie de Jésus, elle 
se déclare indépendante, devient souveraine, fonde à sou 
lotir des loges à Cadix, Uarceloue et Valladolid. Son 
grand mailre, c'est d'Aranda, qui dans les temples « fait 
gravei' sur un même écusson les noms de Luther, Calvin, 
Mahomet, U'illiam Penn et Jésus-Christ (2) t. Avec 

(1) Selan Clactl, en 1726, k Gibraltar, fui hndée uac première lu^e 
• (fiai la Grande Logé d'Anjj Ici erre envoya Jea conili tu lions. L'anni'C 
(oituilr. Uailrid eu( autsi lun tcni|ile qui yarija l'obi^diencc an<|lniiie 
]uh|u'fii 177U. U'aprùi tu Monde mafanniqae (u' il'aoAl 1M75), la lo<jc 
de Uadrid tut k loyer initiât de la prupuijamle, en 1728 ; clli! devint 
•oaierainp ea 1767 cl l'imtalU itnns les bltimcnU d'un pnlait du 'puvcr- 
««inrnt ait rllii tenait eneorc lei «l'aiieci en 1818; da ricalicn tour- 
nanli et det carrjdon obicurt dannaieot accès aux Inilii's, qui rnlraîcul 
far un f■f^aal du Prado. 

(S) llari[ui( D« t'.^NtiLi!, l'oijage en f.ifmifne, t. V', \i. 127 
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Monîno, Roda et Canipomanèg, il avait été, dans le con- 
seil du roi d'Kspagne, l'inslijpleur de la persécution 
contre les Jésuiles, et, <|ràce aux moyens les plus roma- 
nesques, sa fourberie avait su préparer, avec ses complices, 
les mesures de cette grande iniquité (I), Le duc d'Albe, 
le marquis de Mora, Villii-Hermosa, prenaient part à 
toutes ces intrigues; Franklin entretenait avec eux des 
correspondances, et ils recevaient les fclicilalious de 
Voltaire. Les loges étant pour un temps entrées « en 
sommeil « , les succès réuolulionnaîres des Frères de 
France tes réveillèrent, et elles prenaient, autant qu'elles 
le pouvaient, le contact avec eus. 

Mangourit allait donc retrouver des complices, et son 
zèle entrevoyait de grandes choses. II n'était pas fAché de 
sa mission : la pensée de montrer un vrai républicain à 
une Cour, et quelle Cour! celle d'un Itourbon, cou^^in de 
Louis XVI, ne déplnisail pas à son esprit baincus. Comme 
il ne manquait pas de moyens, il comptait pouvoir révo- 
lutionner l'Espagne; malheureusement l'escès même de 
ce zèle le perdit. Après quelques tentatives d'un goiit 
discutable, il fut promptemeut mis à l'écart, et ne de- 
meura plus à même de manifester ses sentiments que dani 
la correspondance qu'il échangeait avec Delacroix, S'il est 
vrai que le style, c'est l'homme même, Mangourit est II 
personnification vivante de M. Prudhomme, et Henry 
Mounier a dû lire ses lettres pour peindre son immortel 
bourgeois. 

Dès avant l'arrivée de Pérîgnon, il avait envoyé on 

{t) DRsrmtups, /.M soeiilét irerêfet. Il, p. 08-09. ~ Saikt-Pjuwt, 
Biliaire de la chute des JéiaUei, p. 52 cl 
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iminet espaijaol, — hélnslsans succès, — des noies 
« limbrées du sceau de l'énergie •> où il s'nppuyiiil sur 
I' « inébraDlabililG -< des principes repu bl irai as. Il ne se 
laissait pas plus séduire par les pompes du c<dte catho- 
lique que convaincre par les ar-tjumenls d'une foi surannée, 
el pour lui, un cardinal espagnol, aussi bien qu'uD car- 
dinal italien, n'était qu'un « scélérat rougi de l'imposture 
papale el du sang Trançais n . L'occupation des États 
pontificaux l'obsédait; il était beureux en apprenant que le 
Directoire envoyait cent mille homines pour f enlever le 
berceau de Virgile, visiter la pairie des Médicîs et arra- 
cber à Rome le Jupiter olympien travesti en portier du 
paradis y . Cette pensée lui faisait supporter plus facile- 
ment la mort des généraux sans-culottes » que l'Immor- 
talité recevait des mains glorieuses de la Victoire i> . Il 
attendait beaucoup du succès de nos armes en Ilnlie pour 
assurer notre iuQuenee en Espagne, el il exprimait élé- 
gamment, sinon 1res claireinenl, cette opinion dans ce style 
sans prétentions : « C'est notre coutellerie d'Italie qui 
fail feu sur la meule politique d'Ara[ijuez,enmème temps 
qu'elle le met, sans doute, aux forêts du Nord et dans nos 
armées du Septentrion (1). « 

Son regard investigateur savait découvrir le pourquoi 
des choses, et ce n'est pas à lui qu^on eût pu facilement 
cacber le motif qui laissait la route de Burgos mal pavée, 
bien qu'elle fiit rendue agréable par de fraiclies cascades : 
•i. les voies royales près de Durgos attestent le souffle 
dcvorateur de la tyrannie, le monstre n'a cependant pas 
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tout déli-uil : il n'a pu dessécher les fonlalaes d'eau jail- 
lissantes (1) i> . 

S'il refusait de prendre part aux fêtes de la Cour, et si 
on ne le voyait pas, u la caslagnelte en main, s'essayer 
aux Saturnales de l'Espagne '< , en revanche il se rendait 
fidèlement aux réceptions de l'ambassade de la libre 
Amérique, où ses yeux se perlaient avec salisfactîon sur 
u un fjrand nombre de très jolies femmes, représentant 
l'eltigie de la République, tandis que les physionomies 
des ajjenls de la coaliliou rendaient, trait pour trait, les 
animaux carnassiers des armoiries de leurs couronnes ^ . 
Etail-ce pour faire belle figure à ces soiiées? Il pour- 
suivit de ses demandes les Directeurs, pendant tout le 
mois de mai 179G, pour obtenir un costume spécial doiit 
il fournissait complaisammcnl la description, avec cein- 
ture et ruban tricolores, et boulons d'argent à l'effigie (?} 
de la République. Son intention de s'en revêtir était, elle 
aussi, si parfaitement timbrée du u sceau de l'énergie ^ 
qu'il le fit faire avant d'être autorisé à le porter; pour 
payer celle dépense, il sollicita une augmentation d'ap- 
poiutemeuts avec une véritable u inébranlabilité n . 

Mimgoui'it manquait toujours de mesure : il prétendit 
imposer au général Périguou la présence de sa femme 
pour présider la table de l'ambassadeur. Péri,^non avait 
d'abord doucement supporté son infatuation; daus une 
lettre particulière à l'un de ses parents, Mangouritse loiie 
de lui et trace du personnel de l'ambassade un tableau 
typique : 

{1) lIcpiVlic d Uelacroii, 12 vcDiâse aa IV. lui. 039, Fui. 15t. 
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Le général esl bon, un peu viclime par boalé de 
<[i]elque$ valets de son armée qu'il sera forcé de chasser. 
Borel répond aux leLLres particulières. Grézieux s'oc- 
cupe de l'économie domestique. Claozel, très joli, pense 
à négocier nos intérêts républicains par le canal fémi- 
nin (1). Tous veulent faire baisser les yeux aux émigrés. 
A Champigny, je donne les affaires de commerce, et 
moi, je broute le thym et la chicorée politiques; Dher- 
mand^quî se prépare à sa métamorphose consulaire, nous 
donne des idées sa<je8; le <jénéral approuve, et c'est vers 
lui que convergent tous les rayons. Quant à son moral, 
je ne te dissimulerai pas ce que j'en pense, mais c'est 
pour toi, P... ne manque pas d'usage du monde; il est 
très poli ; mais il n'a guère qu'une conversation : celle do 
l'armée des Pyrénées qu'il a commandée. Il voyage en 
souvenirs, sans cesse de Figuières à Rosas et de Rosas à 
Figuièrcs : ceux qui l'entourent le parfument de l'encens 
de la lictoire, et ce qui l'enivre immanquablement, c'est 
la louange de ses talents en tactique (2). v 

Ces rapports bénins s'altèrent, la mésintelligence se 
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(I) BRrlranil Oluuii-I uaqiiil tu 1772. Il l'Uil capituinc à lit l<-;|iun des 
Pp-caécs: «près son ïéjnur à llacirid. il rcpril du icrvkc nclif; j[iïn('ral 
de brigade, il lit louict les cBmpngnes de l'hlmpirc. Son râle & Burdiiaui, 
penduit les Cenl-joura, le fil candamncr k mort ; il s'enfuit en Amérique 
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il était nomme député 
.'oya pn .Afrique: bien qu'il n'eiU 
Iule tic l'arnipe et à IVlonnement 
Hciir .jcnéral en ISar., ses revers 
uuveitu son rappel. Il iii<iur<il en 

rrèrc, 14 yrrniinal un IV, vol. fi3!t. 
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mît àproposdeMmeManijourit (1). La discrélioD ue paraît 
pas avoir été la veilu dominanle de ce ménage républi- 
cain, non plus que l'économio. \ leur arrirée à Madrid, 
ce démocrate s'éfail logé à l'auberge en vogue, la 
a Croix de Malle», el en Irente-ncuf jours il avait l'ail une 
dépense de sept mille six cents francs ! Avant même que 
le général Pérignon vînt occuper ses apparlemeols, Man- 
gouril s'était installé à l'ambassade avec sa femme, ses 
trois enfants et trois domestiques, u dans l'intention bien 
prononcée d'y rester, écrivait mélancoliquement Péri- 
gnon, et d'y vivre à mes dépens n . Le général palienta 
quelque temps, puis fit comprendre à son subordonné 
l'indiscrétion de sa conduite; dès lors, Mangourit fut son 
ennemi et le manifesta par des dénonciations répétées 
auprès de Delacroix (2). 

Cette correspondance est uniformément divisée en 
deux parties! il injurie Pérignon et il demande pour lui- 
même des suppléments d'appointements, réclamant sh 
mille livres pour k frais d'établissement '>, faisant porter 
à douze mille fi-anca ses émoluments, alors que son pré- 
décesseur n'en loucliaitque la moitié, et obtenant, par ses 
insistances, la somme dont il faisait diminuer le trai- 
tement de l'ambassadeur! 

(1) • Li ciloyenne a vuulii Hre Irnik'c ilipz l'ambnsxailciir comme u 
fcnime mi'mc. Cftip dame u eu les plus '[randn lorti. et il est impoiùbtc 
que MaDgouHt ne le» ait pas parta<;éi quelquefois. ■ I^éue i Ddacroâ, 
Dovtmbrc t796. vol. 64:). fol. 3(12. 

(S) Il se peignit lui-inéme an mioiilre (lans la lellre Ruivanic ; • llu- 
gouril IraTaîlle toujours lion l'intlant de son sommeil, el souvenl csl-i' 
agile par des vœux palriuli[|tie> . ■ ■ Ma Femme se trouve sans un ts», 
■ana nourriture, sans lail pour SOQ nourrisson, sans bouillon pour wd 
Hls mouraul d'une hj'dropisic... Quand j'ai appris cette ïns 
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La maison iiiiliLaire de Pôiigonn prit fuil et cause pour 
le général ; Mangourit fui obligé de quitter l'iiûlel de 
l'ambassade, mais cet échec ne fit qu'exciter sa colère 
ea lui faisant perdre toute relcnue. 

Sa conduite politique offrait Icmi^nie caractère d'extra- 
ragaace. Le prince de la Paix s'en était plaint ù Péri^jnon: 
K Vous avez des secrétaires qui sont bien mauvais : Man- 
gouril a tenu des propos scandaleux, entre antres, que le 
Roi régnant serait le dernier roi d'Espagne; il a vilipendé 
la Reine dans les lettres qu'il envoie à Paris; il a écrit 
contre moi et contre vous, Monsieur l'ambassadeur, et 
contre vos ofQciers- Je sais qu'il a voulu vous engager à 
planter l'arbre de la Liberté dans la cour de votre maison, 
à Madrid, et que votre prudence l'en a empécbc(lj. " 

Le général prévint loyalement Mangourit qu'il deman- 
dait son changement et insista pour que la mesure fût 
prompte. 

Le ministre Delacroix, excédé d'un subordonné si 
remuant, ne put que rappeler ce grotesque a Paris, pour 
l'envoyer, avec avancement d'ailleurs, à Philadelphie. 
E C'est un ordre. J'obéis. Je voudrais avoir des ailrs, 
s'écria l'autre; j'irai en poste vous offrir la tête et le cccur 
d'un vrai républicain! n Et il traduisit sa reconnaissance 
dans une dépêche dont je copie exactement le texte, mais 
dont je me déclare incapable de donner le sens : 

If Inxlrmun de mon rlt'p»rl, j'en al inu^i. mtit je n'ai Hi nilcnilu de 
ftnaane. ri le lemple de la Palrio est l'aiilc de mu douleur cl le «anr- 
iBÙrc de ma l'cuQcaiice ! • Vol. 610. fol. ISD. 

(I) Ullre iDéd[te de Péri^noD i llelurruii (ir> juillet IT»»). an je 
Iront* ttt AHtih {iri^eii. ri donl je duii l'oLligciuiIe 
U le baruD de Cvaion-Lilaur. 
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a La gratitude est l'esclave du temps quand elle écrit 
" ou qu'elle parle; mais elle est sa uiaîtresse quaad elle 
u pense et quand elle sent. Eu Amérique, j'adresserai ses 
u chants au bienfaiteur; et sa coosolalion d'être séparée 
u de lui sera l'espoir de le retrouver un jour, lieureuxde 
u mes embrassemcnts iVateruels. n 

Déséquilibré et sectaire, le franc-maçon Mangourit 
n'acait pas tous les torts (Ij, et la conduite des adjudants 
de Pérignon laissait fort à désirer. 

Ce fut le second sujet d'embarras de l'ambassadeur. 

On ne pouvait guère exiger des agents du Directoire 
une moralité que les membres du gouvernement ctaienl 
loin de professer : c'était l'époque de l'agiotage sur les 
assignats et les biens nationaux, l'heure des fortunes 
rapides dans les fournitures d'armée; l'adjudaut Borel 
fut tenté par l'exemple et fil mentir le mot de Pascal: 
u Vérité au delà des Pyrénées, erreur en deçà, n A Paris 
on trafiquait, il organisa la contrebande à Madrid. Ses 

(I) Il i^lait laborieux : lei fulléjiiiDS et sud siirccssvur lui rendent unt- 
niraemeni ca lémoiignajje. 11 poiirauivit in carrière camiiK; it I'kvuI corn- 
meocéc : en éncrgiimi^De Après aan si^joiir en Ami^rtquc, il fui inii ii b 
t^Ie de la ri^puLlîque du Volait ; là. il brisa tes i manumcDli de la féoda* 
lilë I , mail ne tarda pas h mériler rExêcratïua gëaérale. Les habilanli 
■'in surgira t. il fallul de uouicau rappeler Mungouril. La Cour de Kapli* 
refusa de rncfepler. A AneAne, oii il se rendil easuili!, il fui aiiiégé atec 
le géaèTai llt'unier, eu 1709. Cfl lïpisodc de sa vie a i^tii l'occation da 
seul litre lisible sorti de na plume. L« premier Consul ne tuj confia 
que des missions de second ordre et policières. Il véjéta dans l'gulilî 
et mourut le 17 février 1S20, repoussant le prêtre et voulant Être 
parlé au cinietii>re >bds cérémanics d'aueun tulle. — Kd 1TS9. il' avait 
rédigé une sorte de journal, le Héraut de la Nation, tout les auspictt 
de la pairie, qui n'eut que soiiunle-ciuq numéros. Il a écrit une fuute 
de petites brochuri^s eu faveur de la macuancrie, qui le souliul partant et, 
qu'il propagea avec aclinruement. 
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collègues montrèrenl d'abord une cerlaine délîcalcsse, elle 
ne dura pas longtemps : Clauzel, jeune bomme élégant el 
dissolu, avait besoÎQ d'argent pour satisfaire ses mœurs 
lôgèi-es; Grézieux, plus calme et moins frivole, céda 
« comme le cbien qui porte le dîner de son maître (1) " . 

Les fi-ancbises de l'ambassade à la douane espagnole 
farent exploitées avec excès. En octobre 1796, s'il faut en 
croire Dhermand, 570,155 caisses étaient entrées sans 
payer de droits, sous le couvert du nom de Pérignon, non 
compiis ses propres fourgons et six grandes voilure8(2). 
Deforles remises étaient faîtes aux adjudants par les mar- 
rbands de Madrid, qui revendaient encore avec des béné- 
fices énormes : " C'est du Pérignon, disent les femmes en 
clalant leurs objets de lu\e; voilà du bon tabac, dit 
l'autre, c'est de la boutique de l'ambassadeur; — madame, 
disait une petite-maitrcssc à une marcbaiide de modes, 
failes-moi un chapeau qui ressemble à ceux de l'iiôlel 
de France. — Tous ces propos circulent ensuite dans la 
cociélé et prêtent matière à mille brocards (3). i' 

Pérignon connaissait-il les trafics de ses subordonnés? 
Je ne le crois pas ; quand il en fut accusé, il s'en 
défendit énergiquement et répondit au Directoire que 
le convoi entré en francbise contenait tout simplement 
«es effets, ceux de ses adjudants et de quatorze domes- 
tiques, quarante caisses de vin de Bordeaux, du tiiige de 
lable, et de la porcelaine d'Angoulèmc (-4). 



(3} Dépéflie de Dlicrmasd. it bniRis 
(3) IWpJcheilc Lnbi-ne, lï brumaire . 
H) Vol. 634. fol. 31. 



:o[. 6i0. fol. t76. 
9 V. lui. 1144, r<il. 8ï. 
vol. fiii. fui. 83. 
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Le secrétaire Labène, (]ui, en novembre 1796, douUït 
de sa coDiplîcîlé, l'nfiirmait au mois d'avril 1797 el 
enirail dans des dclails circoDSlanciés : Pêriijnoa aurait 
ramassé à Madrid Irois ou qualre ceiil mille livres que son 
valet de chambre Bai-ège, caclic dans la suite du ministre 
de Danemark, aurait portées eu Franee pour gagner sur 
le ehange ; dans une première visite au marquis d'Vrand», 
il lui aurait emprunté soiiiante-cinq mille livres, se serait 
servi de eet ar<{ent pour Irallquer, en négligeant d'ailleurs 
de le rendre; il aurait usé de ses relations avec Godoy 
pour Taire accorder des places à des Espagnols assez fins 
pour acheter son concours : enQn, associe a la compagnie 
Itelvèze et Dubernet, il aurait été mêlé à leurs opérations 
de banque (I). Alais Labène n'est pas fort digne de créance, 
et entre son téumlgna^e el celui du général, dont le reste 
de la vie est à l'abri de tout soupçon de ce genre, je n'ht'- 
site pas. 

Godoy fermait les yeux et se prêtait à ces manœuvres, 
tenant par là les coupables à sa discrétion. 

Le Directoire fut averti ; il demanda des explications; 
mais que peut faire un <(ouvernement de concussion- 
naires contre des agents infidèles? Parler sans agir. Oa 
voit mal Uarras poursuivant les voleurs, Borel, mandé 
à Paris pour se disculper, eut avec Pérignon une scène 
de la dernière violence avant de quitter Madrid (â). Il 
remit aux directeurs un mémoire « justilicatîr (3) n, ut 



(1) DëpiVhc da Lahèac, ycrmiDol an V, 
vol. 6(»T, TciI. lOulSO. 

(î) Juillpl 1797. vol DM. rd- 4ti. 

(3) Ce mémoire cuistc «ni. .affaires ëlraD,'ji:r 



I (vol. CâO. fol- 101); il 
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MDi-ci dêclai-creat qu'il n'avait pas perdu leur conûonce ! 

Les traiîcs et les pols-de-vio sont indéniables ; le géné- 
ral Pérîj^noD fut faible, mais non complice; sou indulgence 
envers ses subordonnés lut excessive : une certaioc indo- 
lence était le fond de son caractère; on la retrouvera 
BU comni en cément des Ceul-jours, quand, à Toulousi', 
■près avoir loyalement gardé sa fidélité au souverain 
légitime, il ue sut pus prendre les mesures éner- 
•{iques qui répondaient à ses propres sentiments et 
que son devoir lui dictait. A Madrid, il négligea, en 
soldai qu'il était, les détails domestiques de son ambas- 
sade ; son entourage en abusa, et, à son insu, son nom scr- 
rit de couverture à des indélicatesses (1). 

Il payait cber la gloire d'être ambassadeur en Espagne. 
Qu'élait-il venu faire dans cette galère? D'autres déboires 
l'y attendaient de la part des émigrés. 

Ils étaient nombreux ii Madrid; le rendez-vous quolî- 



(t) On peut trouver une juslillcaliuu |)cMann('IIc dtuia Ic) i usages i 
pcut-firr largei. mai» du muins coDSiaoli, qui luiiiaicnl di' <|rauclcs fran- 
clii*c* aux unliaKadeurs. ÏJn vuici un ciemple i]ui luurhc le maréchal 
LaoDFi. iluQt U probili! n'a jamaii Hé luspecléc : • lu r^<]li-DiPal fort 
•orieD daonail il l'ambaïudcur frinçaii arricaot puur la première foii> à 
litbuiiuc le droit de Taire ealrer, avec rrancliiic de l'impAt de» douanes, 
toalM le» marcbwidiaci placL'cs «ur le navire qui l'atnenail. Le général 
Laanei, iiiîiant l'uiayc étnbti, céda ccpHvilè.ic kAcf ni^'jDclaali, moyen- 
BUl am.OUO franei. > {Mémoire! du générât de ilarbol, t. II. p. 3».) 

Cr* druill de duuanei étaient fort lourds en E)pa<{nc, el beaucoup do 
gnu, ]{ruid* icigaeura en li^tc. «e foisaicDl une habitude de les éluder 
^nasd il* le poufaienl : en ITTt, le comte de Kcrnau \uuei inlroduiiait. 
•on* le cuuierl du minislrc des Qnanees, II. de Muiquîi. puur ne rien 
payer au lue vtpa<|nul . lei cadeaux que ton oncle le duc de lluhau envoyoîl 
à M urur !■ ducboitc de Bijar. — MoREi. Fatio, Ètudel fur fEtpagne, 
«Uauênie lérie, p. ISO. 
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dien étail au café de la Fontaine d'or (I), el le soir 
Mme de liournaïède leur ouvrait sa maison (2). Les 
lellres passaient en Frauce par l'intermédiaire de dcia 
négociants courageux, les frères Rival, fixés l'unàifadiid, 
l'autre à Lyon. De l'île de Majorque, des intelligences 
étaient nouées avec Marseille par un marchand espa<jiiol 
marié à uae Française, Jacijues la Baneglia, qui répandait 
en Provence, au risque de sa vie, des brochures roya- 
Jisles. Louis Gazaniol, né à Castres, mais domicilié à 
Palma dès avant la Révolution, allait régulièrement por- 
ter à Nimes, Montpellier et Toulouse la correspondance 
des prêtres réfugiés aux llaléares (3). De légères barques, 
parties de Bilbao, déposaient la nuit, sur les côtes de 
France, les paquets qui parvenaient ensuite jusqu'i 
Qayonae el Bordeaux (4). 

Un nommé Hussard, de la u section de la halleau bléo, 
demcuraut à Paris, 18, rue du Bouloi, très actif contre 
le Direcloire, s'était installé, après le 13 vendémiaire, à 
Madrid; quand il retourna à Paris, il fut soupçonné par 
Champigny, qui écrivit pourle faire arrêter, de rapporter 
des papiers intéressant la cause royaliste (5). Mêmes pré- 
somptions contre Mme Barraux, deBayonne, qui, venues 
Madrid au commencement de 179G pour recueillir la suc- 
cession de son père, avait reçu dans sa maison, peudanl 
son séjour, des émigrés et des prêtres français; elle doit fo* 
menterdes intrigues secrètes, aprèssonretourenFrance(6). 

(1) Vol. 6i4, fol. 143. 

(2) Libéne k Delacroix, vul. G4T. fol. 380. 

(3) Dépi^thc de Manjjonrit, noùl ITflO, vol. Oil, fol. 300. 

(4) Dépêche de Ohiuiipic|ny. îl nlvAsu bd V. vol. 6ÏS, fol. IST. 
(5 cl (i) td , jnnvicr 1797. vol. 045, fol. 22B-227. 
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Louis Wlll, qui, (lès le mois de mai 1795, avait renoué 
une correspondance avec M. de Lavaiiguyon (I), envoyait 
des émissaires au duc d'Havre : en février 179(>, c'est 
U-dc^'ondebrune, «enfant perdu delà coalition (2) »; à lu 
tin de juin 1796, c'estl'abbé Bertrand (li); en février 1797, 
c'est Cazalès, accompagné de six émigrés (4). Celui-ci 
avait un crédit de huit mille livres sterling sur Jayes et 
fils, banquiers irlandais (5) ; il toucha trois mille cinq 
cents louis chez diverses personnes, et par l'intermédiaire 
de la banque Saint-Charles ((>) Ht passer une forte somme 
à Paris. Il fréquentait assidûment l'hôtel du prince de Mas- 
serano, trouvait chez Cabarrus et sa femme le meilleur 
accueil, se montrait partout accompajjné de leur neveu, 
M. Galaberl. 

Pendant que Louis Wlll et ses fidèles entretenaient des 
rapports constants avec la Cour d'Espagne, qui lui faisait 
passer des secours niensueis, ainsi qu'au duc de ilerry (7), 

^P(|) Voir un Pi4cel jutlificalhe!, n" V , un i Miïiiiuire secret • nu suJeI 
im rclalioa* d« rEii|iaj|Dc ul des prinrcs. 

<1l} IMpèriiM de Dhcrmuid, S8 nivAjc au IV, vol. 03M, f«l. 403. 

(3} Vol. Ul. fol. S. 

(t) It loiti^iil itnns une cliambrr' garnir, rue Hortaltia. 

(5t U^picfae île Dhcrmuid. vol- (S46. fol IS. 

\fi) Dôpéch*^ An L«t>Én.-, vol. (145. Tul. .300 — (:!inni|iiany (d.'piclip J 
TJIrj-rand. IV vpnd(*miaire aa VI, vol fl.W, Fol. 93) parle d'un ordre 
doBD^ au IrPKoricr gi'iii^ral dr» litiunres de rumpli^r huit mitliona de r^aiix 
pour un objet icrrcl. > para un atanto retereado ■ . Il citîmi' que cel 
•rijenl driaît paiirr » l'arU. 

(T) • Cril rKupagne qui pourvoit encore A la dëpenie de Loui* XVllI 

• k Oltnkenbourjj : clic lui fait no Irailemenl chaque nioia : c'cM elle qui 

• p«|<T U DiaiiwD du duc de Bcrr; k l'arniiV de Condi^i c'est un tail tiu- 

• giilirr que je puis ■tloler. • .Mémoire leeret envoyé par le Uirceloiru 
AfFriunoD. IcirJcr IT9T, vol. 015. Toi. 115 l iVT 
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le comle d'Arlols et son groupe d'amis, Gxcs en Aoglfr 
lerre, ^ardnienl de In défiance conire le gouvernemetil 
de Charles IV, et appuyaïetil leurs répu<jnaDces sur a 
conduite aiiliroyatisle depuis trois ans (1). 

La pensée de trouver les Bourbons d'Espagne fain- 
rabtes à la cause royale était plus logique que justifiée- 
Cette persuasion conduisit les généraux vendéens à envoyer 
à Madrid, au mois de novembre 1796, MAÏ. Frétier cl 
Céris, demander un secours pécuniaire et un appui niod 
pour reprendre effîcacement la campagne que la pacifio 
lion venait de suspendre et non de lermioer. I.e duc 
d'Havre fut leur pilote à travers les anticliambres minit' 
térielles; ils reçurent quelques bonnes paroles, rien di' plus. 
uSaMujesté Catholique était sensibleà la confiance de l'nr- 
mée royale n , mais ne pouvait ta proléger, sous peine de 
brouiller l'Espagne avec la France. La présence de solli- 
citeurs qu'on éconduit est toujours à charge; quand ils 
émirent l'idée un peu naïve d'aller demander à Louis Xl'IH 
de se rendre de sa personne en Vendée, on applaudit à 
cette démarche et, afin de faciUler leur départ, on leur Cl 
remettre tout aussitôt quarante mille réaux pour les fmii 
du voyage (2). 

Ces démarches des émigrés ne passaient pas inaperçues, 
le prince de la Pais ne leur était rien moins que favoralile, 

(1) Rcfui de rE«pB<|De de recevoir le r^^iPiil (comte de Proïrwfl. 
puia de le rerdouiiilre, après la mort de Luuii XVII, comme Roi; Irtil' 
de paiï lïeclaRi'puLliquc; di^rlaraliwn de guerre k J'AnylcIerrc ; dff' 
liliuD des priucei de la ninisoa d'OrIriwu, 

(2) Di^p^ehe du due d'Hai-rë à Louii XVIIl. Fonds BourLon. ti>I ^K'. 
Tal. 36D. D'Havri^, dans une laii;]iic lettre chifTriie, appuie beaucoop "'"' 
démarche auprès du Itoi 
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son alliance avec le Directoiic le vouiaîl aÎDsi. Ils se ven- 
geaient par ie dédain, ta seule arme qui leur restât, coti- 
vratit la République de sarcasmes, et trailaul les républi- 
cains avec un mépris affecté. A Cadix, le chevalier de 
Forbin, olUcier au ré<]imcut d'Espagne, rencontrant uu 
aspirant de la flotte de Ricbery, le raille publiquement et 
lui refuse une réparation par les armes, parce qu'il u n'est 
pas fait pour se commettre avec un républicain (1) '< . 
A Malaga, un ouvrier émigré, travaillant à une fabrique 
de cette ville, Jacques Gastan, né à Nimes, se montre 
dans les rues, arborant un brassard blanc brodé de trois 
fleurs de lis noires, el déQant, sur son passaye, les Fran- 
çais qui portent la cocarde tricolore (2). A Madrid, les 
ilédiiius les plus sensibles sont prodigués au personnel de 
l'ambassade par les émigrés reçus k laCour(3). Pcrignon 
&e plaint des « regards arrogants de ces perfides, rayés de 
la liste des vivants '■ . — u Ma marche francbe est yènce 
à chaque pas pur le sifflement de ces vipères; bier encore 
l'émissaire du roi de Vérone, l'émigré Fondebrune, se 
promenait insolemment dans le palais et les Jardins. Sa 
misérable clique obstruait de sa présence, et désbonorait 
par sou insolence, ses cordons et son soulQe, les lieux que 
parcouraient Leurs Majestés (4). » 

Son exaspération fut portée à son comble, quand le 
jour de la Saint-Louis, le 25 août 179G, à un grand diner 
diplomatique de quatre-vingt-dix-sept couverts, cbez le 



(1) Vol BW. Toi. 2Ta. 

(S) M . rui 281 

(3) SpérialcmcDl pu- M. Je ltuiirn;|Dac. 

l») Lctire de l'irijjaon k (Juduy, l"'juiii 1706, i 



6i0, fol 279 
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prince de la Paix, il reconiiul, parmi les convives, le repré- 
sentant de Louis XVIH, le duc d'Havre (1). 

A côlé de ces bravades qui plaisent toujours à notre 
caractère, il y avait une situation plus grave à élucider : 
un <|i'aiid nombre de «jenlilsliommes français avaient pris 
(lu service dans les armées espagnoles. Les verraîl-oo 
marcber côte à côte avec nos troupes, devenues les alliées 
du roi d'Espayue? 

Beaucoup appartenaient à la marine, notamment le 
conilc d'Amblimont, commandant une division navale; 
Charles de Malvaux, capitaine de vaisseau; Marie du 
Lesmeur, capitaine de frégate; Louis Dragon de Saint- 
Sauveur, lieutenant de vaisseau. Des émigrés iraient-ils 
impunément foire escale dans les ports de France ? 

Aux gardesducorps on rencontrait MM. Ch. Robert (2). 
Cbarles Reboul (3), Antoine Zania (4), Onofre et .Antoine 
Gispert (5). 

Un mémoire du marquis del Campo, en date du 
30 aoîtt 170G, demandant leur radiation comme ayant 
été portés à lorl sur les listes des émigrés, nous donne 
les noms des Français offlciers aux gardes wallones. Ce 
sont MM. Joachim-Joseph de Poule; Joseph de Croéser; 



(1) Vol. 6ia. fol, lOfl. 

(2) Xé à Bcr<{lics en Flanjre: nctcu de Al. de Caldaguci. Agé ie 
ïiogl-ileux ïh»; «yant lerei «tant U Révolution lu n'gimtnt de ï'orctf. 
entré au< <gïrdci du corps de Su Majesté Citlialiquc le U juin 1796. 

(3) Né k Saint- Audiïol. igé dp. vttijjl-i'itiq ans ; a nnû trois tni dmi b 
légion dct émigrés, Entré nui. gardes du i-ur|is le 35 juin 1T96. 

(Vj Né à Saint-l.aurcnt près de Perpignan, ûgé de dii-liuil ans. l'ntrf 
BU lerrice le 3 boûI 1700. 

(S) Deui frères de vingt-deui et vinj^l-quatre nas, voluntnïres IruJs ti"* 
dnnslalt'gioQ émigrcc. Ëiilrcs.aux gardes du corps le 2't seplemlire tVUB. 
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Ferdinand llcnouard Sainle-Ci'oix ; Alexandre-Joseph 
OuIroD Muxica ; Jean Gaspard de Monlagu; Alexandre 
de Coupigny; Guillaumc-Chailes-Maiie d'An;[eville ; les 
deux frères Philippe el François de Deaiilaincourt ; 
Viard de Saiililly, capilaines ; — Charles-Joseph Alalin de 
Maléret ; Charlemagne Ranlin ; Irois frères : Julien, Jean et 
Louis de Bascourt; Charles Colins, lieulenanls; — Albert 
de Périgaiillde Rocheneuve; François Subirais, sous-lieute- 
nants; — Louis iîstèvc, chirurgien du régîmenl; Victor 
Jauhert Saint-Pons , aide-major ; Constantin GuioL de 
Maïche, sous-aide-niajor; — le colonel l/aleutîn de Meiran 
Lacetla; M. Maximilien de Latre de Feigaies, lieutenant- 
colonel, et M. Charles Briet de Saint-Flier, gouverneur de 
la place de Puébla de Sanabria ( 1 ) . 

Delacroix avait demandé le licenciement des corps 
d'émigrés, tout au moins leur dispersion par compagnies, 
ou leur départ par fractions en Amérique; leur renvoi de 
la marine; l'interdiction de porter la cocarde blanche cl 
Li croix de Saint-Louis (2). Ces désirs étaient restés à peu 
près lettre morte. 

La pensée qu'une sorte d'accalmie régnait en France 
poussait bien des émigrés à ne plus considérer comme 
impossible leur retour prochain dans la patrie. D'autres 
rcrenajcnt des Etats-Unis dans la même espérance el trou- 
vaient l'exil moins amer en se rapprochant du pays natal ; 
c'est à Cadix qu'ils débarquaient pour la plupart, et le cou- 

(n Vol 6ii. M no Toun k'9 gi^aliUlioinmcoant c-nlri^axisrrvirc 
de l'FUpi-ini- av.Dl 1T80. affirnir^ M. Del C«mpo : il doit y Rvoir U >iii 
UnMi-|tia,'{r Je cum|ilai^iiiicc 
. (1) Delacruii à Ikl Ciung)», i't pritirid an V, lui (l'tll, fui. :tn:i. 
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CHAPITniC II. 
, Hoquetante, en averUssail le itiinislrp 
Dolacroix. (1). Les ôvéueiiieuts ne lai'dèrent pas à faire 
disparatlie loule illusion à ce sujet. Au mois de juin, 
les Jacobins de Paris avaient été écrasés an eainp des 
Sablons; les royalistes, vendus parlechef d' escadrons Malo, 
échouèrent à leur tour lu 9 septembre, an camp de Gre- 
nelle. La fortune accordait au Directoire une nouvelle 
viej on peut penser qu'il n'en profita pas pour inangarer 
une ère d'apaisement. Jusque dans les détails, il s'efiorça 
de briser tout rapport avec les modérés. On affecta de 
revenir aux formules déjà déutodéesdu style sans-culotte, 
et Pérignon reçut par plusieurs fois l'ordre formel de 
n'accepter dans les relations officielles que le litre de 
« citoyen n . Le prince de la Paix s'en railla devant tout 
le monde, et avec une feinte naïveté, prévenant gravement 
l'ambassadeur que la grammaire espagnole ne lui permet- 
tait pas de lui donner le pronom vous dans ses lettres, il 
demanda s'il fallait tutoyer fraternellement u Son Excel- 
lence (2) » . La Cour et la iille s'amusaient de ces petites 
nouvelles. L'alliance avec la Itépublique n'était point fort 
au fond du cœur des espagnols ; l'opinion publique n'ac- 
cepta jamais, à aucun degré de l'écbelle sociale, la Révo- 

(1) ■ ObservnliunE i de Hiii|ueranle, i^éorral 6c bri<jadr. (ur qiulrc 
FrançAii di^bu-4uéi de \'cw-York ^ Cadix, le G mcsiidar an IV ; Frédéric 
de In Tour du Pin, Irenlf-si-pt ans : avec sa femme et ud enrant de sii 
an»; au de l'aDcien minùlrc de la guerre, cl doïcu de l'arrlicvtquc 
d'Aurh qui rende pr^ii de Madrid. Raymond tlaveau, qiiarantc^uatre ani. 
unifier de la garde cunslilulionaelle de Louii XVI, a i^migrÉ. Bernard 
Tisscraudo, lri!ii(e-ie|il ans. aiee u femme, a émigré en 1T9^ ou Espa- 
;|iie. enl paisé en Amérique et en rcvienl. Cliarles Chambeau, vingl-neuF 
oui. • dangereux, diiiimulù et adroit •. Vol. (M, fol. 53. 

(i) Vol. »U, fol 301. 
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îiitioii; le journal royalisle l'Eclair était lu dans loules 
les maisons de Madrid el y faisait aulorîlé (I). 

L'époque était aux complots, aux embûches; jamais 
l'espionnage cl la délation ne furent plus universellement 
pratiqués. Une intrigue où le général Pérignon joue un 
rôle assez ridicule se nouait ii celle époque à l'ambassade 
(le France, par les soins du duc d'Havre. 

I^ société du(lii(-builicme siècle ne brillait pas par la 
moralité; depuis 1789, les bouleversements domestiques 
et l'iibsence de toute ïnllueoce religieuse n'avaient pas 
purifié les mœurs : le libertinage s'cLalait sans contrainte, 
et tout un monde înlurlope gravitait autour des person- 
nages oFliciels, Un trop grand nombre de gentilsliommes 
émigrés n'avaient pas abandonné, au milieu de leurs 
malheurs, leurs liabJIudes déplaisirs faciles; les soldais 
républicains traînaient après eux l'immoralité la plus gros- 
sière. Des femmes légères se trouvaient en relation avec 
les deux partis, mêlées non seulement ii leurs débauches, 
mais a. leurs projets. C'est ainsi que le duc d'Havre fut 
mis en rapport avec une intrigante. Jeanne Riflon. 

D'oïl venait-elle ? J'am-ais peine à le dire. Quelles 
étaient ses intentions? Elles n'ont jamais été bien nettes; 
sur son compte, les opinions varient et sont peu pré- 
ciites (â). Héroïne d'histoires galantes, elle ne mérite 



(I) IKp/clic de Champigny, 20 VPDilfmîHire on V. vol CV3, Tut. 390. 

(ï> Le Vite Dribrd ctlime que c'pnI prubablcmml )a im^me periaDiic 

q-i'iinr manjniie Ac ('. ijui Irnla aii|iri^jt de Uiiyninmîcr le rille que 

Jrtnae Riflun joua au près de Prfrijjtioii. (U comleJt la Union . — FAudet 

rrliyituiei. noicmbre 18S9) — M. BratmX Dmidrl trmivo en 1800 iioe 

ilr iti«lun-Bi>nii(Eiiil reniplUsuil. à Saml-l'i^IrTiboiirif. une fooe- 

liilm- d'i'fpionna^e au limyro de rci prur(^d(>* iillri 
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l'alleolion que par sod rôle moniealané daas les dessous 
de la politique; après, od la peut abandonner, abeaiauo 
Ubueril ! 

Elle arriva en Espagne au mois d'août I79fi, asec 
l'ambassadeur de Hollande Valknaër. Uq préleite de 
passeport à signer lui ouorit la porte de l'ambassade fran- 
çaise: 

a Comme celle dame a de la figure, bonne mine, 
quelques-uns de ces pelils charmes de socîêlé, et qu'elle 
se prononça fortement contre les émigrés, à l'auberge où 
elle descendit, on parla d'elle ; je la vis cbez mot le len- 
demain où elle vint pour faire viser son passeport ; je lui 
fis honnêteté, je la priai à dîner, elle vint deux jours 
après ; je l'engageai à venir souvent ; elle répondit à mes 
instances au point qu'à peu près tous les jours je l'avais 
à diner dans les sUios où elle se rendit aussi bien qu'à 
Madrid (1).» 

I.ogce à l'ambassade, Jeanne Riflon ne larda pas à se 
montrer dans toutes les fêles et les réunions publiques au 
bras de l'ambassadeur, alUcbant des relations que celui-ci 
s'efforçait au contraire de dissimuler. 

Soit que le due d'Havre ait eu le tort grave de tendre 
au général Pérignon cet appeau, soit qu'il ait songé après 
coup à se créer dans la place des intelligences par l'inter- 
médiaire facile d'une femme de rien, toujours esl-il qu'il 

iubIe il ni^ paraïl pns i|uc ce boII In nit'mc fcmnie. (Lei Boiirboill enRutiil 
pendant la aévotution. p. 188-K5 cl 232.) — M.Foruiron (Hittoiredei 
émigrét, t. II, p. Sfr2) dil qu'elle te faiiiil appeler lulât m»i»wt 
de Riflaii, Unidl iiiadami^ Molluy, Dnns lc> d^p^ehci et mpporU del'us- 

bnanadr.je n'nî jnmals rcnronln> rc ilcrnicr tiiiin, 

(1) Pi'rignon i Delacroix, ïi messidor aa V. vol (!48. M iiî. 




^ 



L'ALLIANCE FIIAVCO-ESPAGXOLF.. 13T 

ne tarda |>as à nouer avec elle un commerce d'espioonage 
el de galanterie. 

La Rillon exagéra sans doute la portée de ses décou- 
»ertes> d'Havre crul avoir fait un coup de maître et en 
ÎDlruisit Louis WIII dans plusieurs lettres conGden- 
tjelles (Ij. Le bon sens du Roi jugea sainemcat ce qu'il 
appelait a une véritable intrigue de kil masqué (2) » , et 
qaaad cette femme se présenta plus tard à Rlankenbourg, 
oii d'Havre avait eu le mnuque de tact de l'envoyer, it 
refusa de ta recevoir. 

Pour que la comédie fût complète, la femme de 
chambre de la RiQon, Cadette Poynne, devenue la maî- 
tresse de Grézieux, révéla à celui-ci tout le secret (3). 
Pérignon, averti, sembla de bonne foi dans sa colère; 
puis, embarrassé de son rôle, il ne larda pas à calmer 
l'éclst de ses reproches, et se renferma chez lui, u vivant 
comme un bourgeois de Paris » , écrivaient dédaigneuse- 
ment ses secrétaires (4). 

Jeanne Rtflon, partie à Irun el à Saragosse, lui écrivit 

pour se disculper et se prétendît ciloniiiiée : u Après 

avoir reiju de vous les preuves d'une confiance sans 

(1) U).. loi 589-590-501. 

(X) Id . lol. 591, h\. m. jtiin 1707 

(Si Lrltrr de GriSiicui à Cadelli', 3 avril 1707, lot. OVO, fol. 300 La 
IîAm •*•>■, pvaîtHl, i Inin un • pnlrrpAI île rorroponilinrc • avrr Ifi 
imigrit il'E*p*gn« el Bordeaux ; Cadette rainellail Ifi lellrei au duc 
d'Haïr^. Mfiehe de l.abi^ne, 1" Qorital on V. 

(t) Labfaie ae plaignil (lettre du 10 teniatc an V) que l'ambassadeur, 
loajoan renfermé chei lui, ne donnait jamaiii de ■jraadri r^replioni ni 
m^e de pelilca Hlci, Il canslatait accr i^malloii que l'iVifinon Taiaait 
\anrr ebei lui le corp* diplomalique avec dci jctaoi à l'Ellîijie de 
L.a>i \\l. 
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bornes.. . vous à qui j'ai donné la prél'crence sur le choix 
de mes plaisirs, ele. (t). n A son retour, elle loua à 
Madrid un fort bel ap [tarie meu 1 ; ses toileltes faisaient 
sensalion au Prado, le prince de la Paix lui rendait visite 
et lui offrait des bijoux (2), Désireux de soutenir son per- 
sonnage, le duc d'Havre, qui ne paraissait pas en sentir la 
jjrossièreté, la présenta au mi et à la reine d'Espagne 
K pour s'amuser » . 

Delacroix avait demande à Pérignon des explications; 
celui-ci les fournit aieo beaucoup d'embarras. Pajaal 
d'audace, la Ridon envoya direcleriient au ministre des 
affaires étrangères une u déclaration pour être mise sous 
les yeux du Directoire » , prenant le ciel à lémoin qu'eik 
n'avait jamais connu d'émigrés : u Au lieu de me traiter 
en jolie femme, on me rend les honneurs d'une împor- 
tuice que je n'ai pas Je suis venue de Paria à Bor- 
deaux pour vendre des objets de luxe, puis à Bayonne, 
puis en Espagne. Périy;non m'a olfcrt de me servira 
Madrid de mentor et de prolecteur zélé (3). » — Elle mil 
une sorte de point d'bonneur à réclamer des a juges i-; 
elle envoyait des pétitions, et quand Delacroix eut quille 
le ministère, elle coulioua à poursuivre son successeur, 
lui adressant cette lettre qui paraîtra un pur cbef-d'œuvre, 
si l'on songe que le destinataire est Talleyrand : 

u Vous étiez fait pour occuper dans lous les temps les 
places les plus importantes... L'bumanilé vous devra de 
la reconnaissance d'avoir bien voulu accepter une place 




(1) l,cHre ùPérignon, 
(S) Vol. 648. fol, 2W. 
{i) Leltrc & lU'IxTuit. 17 prairial 



179T. toi 647, fol. 58. 



iV. rul. 6'.8, fol. iO:Ui08. 
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I aurez laat d'occasions (le cédei- au peachant que 

les pour le bien... Je suis inlime avec ceux que 

lorez de votre confiance, et vous ne pouvez pas 

( rejeter les prières d'un sexe que vous n'avez 

Imaliraiié (1). " 

danl (jue le duc d'Havre el le yônéral Pérignon 
ent ainsi la bagatelle, l'Angleterre armait une flotte, 
lit ses vaisseaux croiser dans les eaux portugaises 
14 février 1797, écrasait, au cap Saint-Vincent, les 
es de l'amiral Cordova. Ce désastre retentit doulou- 
it dans tout le royaume; l'incurie de l'auiirauté 
te ne comportait pas de justîGcation; du moins 
de courage el d'Iiabilelé de nos marins français 
'affaire fut sauf : le comte d'Amblimonl fut tue 
'liord avec trois ou quatre autres gcolilsliommes 
Î8, au combat de La<jos, oprès avoir donm^ l'exemple 
fermeté qui nefutpasiniitéeautunlqu'ileùt fallu(2). 
■îcloire des Anglais, qui maintenant bloquaient 
Isemblait devoir rapprocber Godoy de son alliée la 
lique, pour obtenir d'elle un efficace appui; mais 
uililKc de ce politique sans consistance lui inspira 
^olulion tout opposée : il se prépara à traiter sous 
rec le cabinet de Saint-James, sans craindre de se 
dans l'éclieveau fort embrouillé de ses calculs peu 
U 

■ prévoyante duplicité, il monlra une soudaine 
idans ses rapports avec l'ambassade française, ne 

•Mkl 1701. vol. 649. fol 108 

il le Irmoriiaayr non «uiperl iIp I'^rij)non. Oi^piVlic dii 19 jjer- 

V.*ol UUI. fui. 436. 
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répondant plus que par des lieux communs ou par la 
force d'inerlîe aux alTaires qui lui claient envoyées. 
traita mieux tout aussitôt les émigi'és, leur témoignant 
de la politesse cl de la complaisance (I). 

En France, les élections pour le renouvellement par 
tiel des Conseils, au printemps de 1797, avaient déplaci 
la majorilé. Le choix des nouveaux députés était sigoiG' 
calif. Celait le premier coup de hache sérieusement 
donné dans l'arbre de la Itévoiulion, car te 9 thermidor 
n'avait été qu'une rivalité de complices. Nulle part plw 
qu'auprès des émijjrés ces élections n'eurent de relentii- 
sèment : l'espérance naît facilement chez les malheureux, 
et l'exilé rêve sans cesse à des jours meilleurs. Surlafroiï 
tière, un certain relâchement dans les sévérités républï 
caines porta la confiance ù son comble : les prclressui* 
tonl, senliiDl riuiporlance de leur retour dans leur 
paroisses, furent prompts à se mettre en route pour rejn* 
rgner la l'Vance. a Le jour où l'on a parlé de la paix avi 
l'Empereur, tous les émigi'és ont annoncé leur prochain! 
rentrée en France; j'ai vu partir liier trois voilurt 
toutes pleines de prêtres déportés : ils allaient droit ï 
Uayonne (2). n — " Sept prêtres déportés sont partis 

(t) ■ Les l'miyri^s. les prflres déporléa jouissent partant d'un? ftf 
et d'une proleclion mirqu^ei; le gouTcrncmenl espagnol le* prol" 
ouverlctneDl en leur nrcordont tout ce qu'ils dcmondeol. eo refuMsl il 
République luul ce qur son anibassadcur réclame contre rui. t Par cmt 
lei républicains i éprouicnl muins de coDsidérillDu que dans toat 
temps qui ont préFcdé: Ions les agents de la Ri^piibliquc, tous le» roni 
ont à luUcr plu* que jornai^s contre les vcxalioDS. l'insoleece m^ine d'oU 
foule d'agenla suballerocs • . (Dêp£che de ChampIgDf , 9 prairial ai V, 
col 6*7, fol, 37îet 373.) 

(2) WpécJic.. a." Ubonc. 3 prairial an V. vul CW. fol. 380. 
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Sèvîlle du lu au 15 iloréal an t/;ils oui pris trois <le 
leors collèjîues à Cordoue- L'archevêque de Toulouse (I) 
idouoé à l'un d'eus le litre de grand vicaire de ce dio- 
cèse. Ils disent qu'ils sont appelés par leurs parois- 
siens ('Z). n 

Cazenove, voituricr domicilié à Bayonne, parlait de 
Uadrid et faisait trois cents lienes, dans une niéclianle 
carriole, avec quatre prêtres déportés, impatients de 
retrouver leurs ouailles (3). Saulanrler était le passage 
habituel des Français regagnant leurs provinces (4). A 
Santona, le chasse-marée la Marie-Louise de lihuis, de 
Lorient, parlait le 1 1 juillet, ayant à son bord trente prèties 
bretons. Les maltieureus allaieni débarquer en France le 
lendemain du 18 fructidor, ne prévoyant pas que leurs 
licissitudcs étaient loin d'êlrc finies, et que les pontons 
de l'île de Ré les attendaient. 

Ce coup d't^tat en faveur d'une bande d'agioteurs el 
d'assassins eut lieu dans la matinée du 4 septembre 1 797 : 
c'élail la violation la plus ébontée de ce suHrage popu- 
laire que l'on proclamaîl la loi suprême du jusie el du 
vrai. Xous n'avons pas à en apprécier ici les consé- 
quences; on a trop longtemps jeté un voile sur l'allentat, 
il est aujourd'hui bien connu ; c'était le retour pur et 
simple à la Terreur (5). 

{!) Itgf An VoMtnet. 

fl) Otflrho de Giùnaud, licc-cousul :l itUWe, 10 ^jrairiul nii V, 
tbI 6M. fol 30. 

1^) t^npirliF de Chunpign|, 2 prûrinl ■□ V, ¥ol. 6Ï7, Toi. 3T6. 

{\) Lcllre d'Abraham Lacarrière, codiuI 1 Sanlauder, It meuiiiur 
■B l.iol. OVtl.fol, 315. 

l3j Voir : Vielor l'iïKna, La Terrtur toiisle Direcloirt. 
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Le chQDgeiiieat de miDisIère amena le ^eno^ïell^ 
ment complet du personnel de l'ambassade à Madrid. 
PérignoQ avoU été le héros de trop d'aveuturcs pour 
n'être pas sarridé à la première occasion. Les traûcsde 
ses adjudants, sa duperie par Jeanne Rillon, sa mésialel- 
ligcnce avec le consul Dliermand (1) n'étaient pas da 
motifs sans valeur, et, quand les piétexles eussent sul 
les raisons n'étaient pas à négli<{cr. II fut rappelé le 

1" octobre, et Labène quinze jouis après, Chauipiijnj'' 
Aubin ne resta pas beaucoup plus longtemps : il 
fut accompagner son ancien ministre, Delacroix, nommé 
ambassadeur auprès de la République batavc ■ pour y 

Cl appliquer les moyens de détermination qu'une puis- 

« sance prépondéranle peut employer vis-à-vis d'un Kla! 

u plus faible, essentiellement lié à son système (2j 



(I) I)cs disniseions sani Gn s'ëlaieni rkvéfs i 

iavait, l'I les nrToircs flairai nrr&lées, 
(3) InsIrui^liuDs de Tall<-yraad, 13 rriDutrc au 
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dwrlei-Uuirice de Tsl]c)'ruid-Périgord. — U. il'Aiari à Paria. — L'ami- 
ral Trugui^l. ambaxsaileur. — Periéculions conlre les émigr^B el le* 
rilrci déporlé». — La durhpsse d'Orlëana et le prince de Conli il 
t. — Soavcdra devicnl ministre. — AycaU «ecrcis k lladrid. 

- Oulrcruiilancc i\ti l' nmi rai Tr ligne 1 — DiHîriilli!! entre lui et Pcrru- 
- Le rhcTiliur d'L'M|uijo rcmpUrc Saavedra. — Guillemardcl. 

— Soidètement» rayalislei dans Ir Midi, — llort de Pie VI ; lâcLc puli- 
t'Eapa-jDc: cjnisnte di-Tnlleyrand. — La grande maîtrise de 

— neinharl au ministiVe des rolaliuno exli^ricuret. — Le 
S Brumaire. 



Il est des politiques (l'colrc-deux, De cruir|nanl pas de 
s'appeler cux'm^mfs des u habiles » , pour qui la réus- 
site tient facilemeut lieu de morale, dnut la sa<{csse est do 
la duplicité et la prudence de l'astuce. S'ils arrîveat au 
pouvoir, ils tromperont quelque jour la confiance de ceu\ 
qui les y appellent ; ils ont, par avance, pris leurs sûretés. 
C'est aux heures de trouble qu'ils apparaissent; les 
bouleversements sociaux sont leur fuit. Dans un Kint 
tranquille, avec un <)0uvernemenl bien as»h, que serait 
devenu Charles -Maurice de Talleyrand? Ulez les conci- 
liabules, les enya<jements secrets, les intrigues, le pèle- 

(1) KdmoDd Diirke déai-jnaîl ainsi rtispa^ne apri's son Blliaorc avec la 
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mélo des inlérêls conipronùs, des droits méconnus, des 1 
devoirs oubliés, le chaos d'un elTondremeDt suas exemple, 
et vous u'avcz plus devant vous qu'ua grand seigneur I 
avili, un prèlre débauché, un évèque marié. DipIomaU 
de talent, dites-vous. Eh ! sans doute, il avait le génie des 
aiïaîres, il savait iiiieut que personne se tirer d'un mau- 
vais pas, les serments ne lui pesaient guère, et il n'y a que 
ses sentimeals qu'il u'ail jamais Iraliis. Voudriez-cous 
acheter la renommée de son uom au prix du discréJit 
qui l'accompagne? 

ilvant la Révolution, il ne fut qu'un médiocre agenldu 
clergé tel que le peint Gouverneur Morris : u Homme de 
haute naissance, d'esprit et de plaisir, généralement 
décrié par la multitude et k publicité de ses amours, la 
légèreté de ses discours, son agiotage durant le ministère 
Colonne (1). « Mais voici que le fleuve est déloiu'né de 
son cours, le lit s'eusable, l'écume monte à la surface, 
l'eau est trouble, c'est le moment de jeter le filet ; aL! 
l'habile pêcheur! 

Ses débuts dans la diplomatie datent de la fin de 
l'année 1791 : il eut successivement trois missions secrètes 
en Angleterre pour soutenir le zèle des amis de la Réso- 
lution, arrêter raclivilé des royalistes, assurer la neutra- 
lité de (îeorge III, entraver ses secours en faveur de 
Louis XVI. 

.Agissements longtemps mal connus, aujourd'hui le 
secret de la comédie : ils complétaient le plan maçon- 
nique qui venait d'acheter la retraite de lirunsuick à 



(t) Utlrt dc^ (Jou 
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l'alniy, payait les alermoiemeats de Lauzua à Ocilio, et 
à Turia les lenteurs calculées de Scmonville. 

Après UQ séjour forcé aux Klals-Uiiis, Talleyrand revient 
en Fraoce dès l'hiiTer de 1 796 ; le jeu et l'agio occupent 
son temps; le salon de Mme de Staël le met en relation 
avec tout le personnel poIiii<]ue; sa pénétration d'esprit 
lui a promptemenl découvert les côtés faibles des gou- 
vernants; d tend sa voile au vent qui soufûe, on parle 
d'utiliser ses talents; au moment oii on va lui demander 
ses services, on s'apeiçoil qu'il est déjà installé dans la 
maison, a Talleyrand vint me voir, — disait plus lard 
l'incapable La Revellière (1), et il fuut l'avouer, je fus 
sa dupe; lorsque Darras, avec qui, comme je l'ai su 
depuis, tout cela était arrangé d'avance, eut fait décider 
le rem placement de Delacroix, je proposai moi-m^me 
Talleyrand pour lui succéder, n 

Ce n'est pas au lendemain du 18 fructidor qu'il entre 
an ministère, c'est un mois avant (2), juste à temps pour 
n'être pas compromis par des relations de longue date 
arec ceux qui vont tomber du pouvoir, assez pour se 
faire auprès des vainqueurs le mérite d'avoir ouvert la 
porte. Deux sûretés d'ailleurs valent mieux qu'une : 
l'airaîre pouvait manquer; dans les coups d'Ktat, le plus 
babile, c'est encore d'être dans la place : les risques 
sont moindres, et les proûts assurés. 

Les vulgarités de la politique intérieure s'effaçaient 
devant l'intérêt des affaires étrangères. Itonaparle, 
tiégociani à Campo-Formio, discutait sans intermédiaire 

(1) Uèmoiret. I 11, |> 11^ 
(I) 15 juillclt7tn. 
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les articles des Irailcs, comme il ga<jnait lui-même les 
bataitk'S. Mais iiii liotiiuie du métier n'était pas ioulile 
derrière lui pour faire manœuvrer en même temps toutes 
les pièces sur l'ècliiquier diplouiali([ue de l'IUuropc-. Toi- 
teyrami fil merveille (1). 

Il avait seuli tout ce que l'avenir réservait à ce jeune 
victorieux à qui la popularité prodiguait ses preiuiei? 
sourires : il s'attacha aux basques de son babit. Ce fui uo 
tel concert de louanijes que cet homme modéré oublia 
la mesure. Napoléon eut dédaigné une adulation aussi 
expansive, Itonaparlc ti'était pas encore blasé sur la qua- 
lité de l'encens qu'où lui olfrail. u Les expressioos, 
écrivait Talleyrand, manquent pour vous dire tout ce 
qu'on voudrait en ce moment... Adieu, général pacifica- 
teur! .'Idieu ! amitié, ad miratiou, respect, reconuaissaDce; 
on ne sait où s'arrètei' dans cette énuméralion. s El le 
jour de la présentation solennelle du vainqueur de l'Italie 
aux Directeurs, il travestissait à plaisir le héros de la fêle 
en berger d'Arcadie que l'on serait un jour obligé d'arra- 
cber à sa studieuse retruile pour le solliciter de consacrer 
ses talents à la patrie. 

Talleyrand n'aimait pas les maladresses et n'était pas 
tendre aux maladroits. Les rapports parfois intéressaQts, 
mais toujours iîlaudreux, des secrétaires d'ambassude à 
Madrid lui étaient insupportables; leurs longueurs lui 

(1) 1 \ou9 rompÉons répanJri' itLVi iVriU ui'i il partllri cUirrtniitil igur 
Icn Cours de Vicune el de Lundrci étnif ni d'accord ivec la farttun fâ 
vient d'^lrc diattuc rhvi aotti. ■ Tallcjrund i Bonoporlc, 110 rruclidur. 
CoQHiltcr lei Mémoire! de Tiiibaiidenu. Vuir aux PiA-et juHifieaûtti, 
a* VI, Ict iiittruclians de Talleyrand aux ajjtnls de la R^publîqnc apr^ 
lo 18 Tructidor. 
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dè[ilaîsaictil. Aux archives des aiïaiies éliangères, sur les 
jiièci's diplomaliqucs, on remarque sa fine écrtlure, 
maigre et cliin'onuée, aux jambages indécis, à peine lisible, 
parlant, pouvant à l'occasion prêter à l'équivoque. II 
elPace les banalités, biffe les tirades, précise la situation, 
d'une phrase, d'une ligue, d'un niol, et c'est toujours la 
phrase qui éclaire, la ligne qui porte, le mol qui convient. 

I*our i-xpédter les alfaires cour-aules de l'ambassade à 
Madrid, il fit choix d'un homme qui gardait, comme lui, 
la tarhe iuetraçable du prêtre apostat : Henri de Perrochel, 
ani'icn cijaaoiue et grand vicaire d'.Angers, fort aventuré 
d.>ns les idées u philosophiques » , n'ayant pas attendu 
les excès de la Révolution pour jeter sa barrette au vent. 
U était volontaire à Jemi)ia|)es; il reparut, en capitaine de 
cavalerie, dans la ville où il avait exercé le sacerdoce, 
tuorclia contre l'armée royale de l endée et, par sa liaison 
avec l.a ftcvellière, obtint un poste à l'étranger 

Charles IV songeait à se faire représenter à Paris par 
CabtUTus, alors à l'apogée de sa situation financière, 
revenant du congrès de Berne où il avait paru comme 
ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Catholique. 
Adroit, habile et ambitieux, Cabarrus était signalé au 
Directoire comme un homme dangereux, u ui républi- 
cain ni royaliste (1) n, enlrolennnt des relations avec les 
émigrés. On excipa de sa naissance à Ituyonne pour ne 
pas lui reconnaître le droit de représenter un pays qui 
u'ékiit pas le sien. 11 est plus vraisemblable de croire 
que les vainqueurs de Fructidor ne se souciaient guère de 




V. vol. O'tO. fol 29i. 
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voir près d'eus le père de Mme Tallien doat la fortnae 
et la silualiou ofGcielle eussent procuré à sa fille un regaia 
d'influence qu'elle n'emploierait pas à les souleuir. 

Nicolas d'Azara fut choisi et agréé sans difficulté; il 
avait dès longtemps donné des jjages secrets ans idées 
révolutionnaires; son goût pour les arts, 1res vif, trù 
réel et très fin, en le retenant depuis vingt ans eu I^e, 
ne l'occupait pas tout entier : entré dans la carrière au 
moment où se tramait à Rome la grande iuiquîté des 
princes catholiques eonfre la Compagnie de Jésus, il 
s'était créé des relations avec toute la société encyclopé- 
diste, et les avait entretenues avec soin. Sa venue a 
Paris n'elTrayait pas les républicains : ils savaient qu'ils 
trouveraient plus en lui un complice qu'un serviteur 
dévoué du monarque qui l'accrédilail. 

L'armée prenait chaque jour un ascendant plus cod- 
sidérable : pour la première fois, c'étaient les troupes 
qui venaient de faire le couj) d'Etat ; les généraux enlraieal 
sur la scène politique euvironnés du prestige de la vic- 
toire et de l'iinporlance que donne, en temps de révolu- 
tion, la seule force organisée. Le ministre de la marine 
Truguet, " jeune heau, élégant, poli et très causant n, 
demeuré sans fondions depuis plusieurs mois, après 
avoir, pendant les deux années que dura sou ministère, 
" fait beaucoup de projets, rédigé beaucoup de procla- 
mations, s'èlre donné beaucoup de mouvement, mais 
sans produire absolument rien comme administra- 
teur (1) », Truguet obtînt de la faveur de Barras le plus 




(1) Léon Gi'^nuv, Histoire de U 
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imporLant des posles diplomatiques dool la RôpuLlique 
put disposer. Moins d'aiiibilion eût profité à sa r|loire : 
il aurait conserifé le reoom d'un marin distingué sans 
acquérir la célébrité d'un ambassadeur discourtois; il 
n'eût pas joué le rùle toujours peu honorable d'un soldat 
jeté dans les intrigues. 

.Avant de quitter Paris, il écrîull a Bonaparte une lettre 
sans modestie et, par ailleurs, point flatteuse pour le gou- 
vernement qui le nommait, u On a été conséquent en 
m'éloignant de ce ministère, lar l'on sait que j'aurais 
voulu organiser une puissante marine... J'attendrai eu 
Casiille qu'on me croie digne de développer en France, 
pour la régénération de notre marine, une expérience et 
des talents acquis par trente années d'étude et de médi- 
tation... Je vous en dis assez pour vous convaincre des 
peines que je porte dans mon sein, laissant dans ma 
patrie une corruption et une vénulité qui me font hor- 
reur; on veut de l'argent, on veut gagner de l'argent, 
et voilà la passion qu'on ne déguise pas. » 

Il avait été chargé d'une besogne que Pérignon n'eiit 
point acceptée. \'os agents n'avaient pu obtenir de l'Espa- 
gne tout ceque le gouvernement révolutionnaire en allen- 
dail; l'alliance était bien un premier |)as dans la voie 
funeste où Godoy avait entraîné Charles lU, mais une dé- 
pendance plus complète était le but à atteindre : avoir à 
<>a discrétion les millions et tes vaisseaux de la maison de 
Bourbon semblait un coup de maître; promesses ou me- 
naces, insolence ou corruption seraient, selon l'occasion, 
mises enjeu, u Le Directoire entendait faire de l'Espagne 
k la fois l'alliée et la complice de la République. Son but 
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était de l'assujetlii' : il ue parviut qu'à l'exploilci'!...La 
ncpubli(|ue,d'un Irail de pUime, se créait une (lolle. Lp 
Bourbon d'l<)spagiie se faisait le grand amiral du Direc- 
toire (1). n Truguct promit d'amener le roi Charlesll* 
K nii niveau des lumièies du siècle )i . hn Oiiblesseella 
bonté du prince se prêtaient à cette campagne impu- 
dente. En traitant avec l'Aulricbe, Bonaparte venait de 
mettre à la mode l'insolence envers les ennemis vaincus; 
elle ne devait pas être moins efticace auprès d'alliés 
sans cbefs e( sans organisation. 

Dès le premier jour, Truguel le sentit, et son audience 
de réception donnait la note de ses rapports avec le gou- 
vernement espagnol : 

u Sire, 
u Le Directoire exécutif de ta République française, 
désirant maintenir et continuer de plus en plus l'alliance 
qui unit nos deux nations, m'a choisi pour ambassadeur 
auprès de Votre Majesté, La garantie de celte alliance 
repose sur nos intérêts communs autant que sur nos 
engagements sacrés et solennels. Elle se trouve aussi 
dans les vertus de Uotre Majesté et dans les lalenls 
des hommes d'État dont elle a su s'entourer. Apr^3 
avoir conquis la paix continentale par une suite He 
triomphes, un seul ennemi nous reste à vaincre. Cet 
ennemi est le vôtre, Sire, il est celui de l'Europe, dont 
il n'a cessé de troubler le repos; il est celui de l'iiii- 
manité entière, dont chaque jour it outrage les lois les 
plus saintes. C'est aux efTorts des deux puissances alliée» 



(1) A. SoRïL, Breue hitloriqiie 
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ii^il apparlient de punir son aiTreux itiiichiavclisme, de 
éprimer sa rnpace ambition. Je ae souillerai pas celte 
érénionic auyuste en prononçant lo nom de ces transfii- 
;es, qui vont partout Iraînant le désespoir de n'avoir pu 
onsommer la ruine de leur patrie. Je ne tous parlerai 
toini de ces (raitres, dont les mactiinalioiis plus perHdes 
incore onl servi le parti anglais. Le gnuvermenl de la Ré- 
»ubli(|uc en a recoimii dans son sein même, il les a clias- 
■és et punis. Sans doute oussi Voire Majesté Fera justice 
le tous ceux qui lui seront signalés ; car ils sont les enne- 
T1IS de son trône aussi bien que de la République. Amitié 
lincérc et dévouement loyal à ses olliés; valeur géné- 
reuse contre ses ennemis armés ; mépris et châtiment 
pour les traîtres : voilà. Sire, les sentiments du peuple 
Trançais et de son gouvernement ; il les réclame, il les 
attend de la part de ses alliés. Le Directoire e^técutiT 
ne pouvait choisir pour ambassadeur de la République 
auprès de Votre Majesté un citoyen friineais qui fût plus 
pénétré que moi de respect pour les vertus personnelles 
de l'otre Majesté. " 

Les espérances de l'émigration étaient tenaces, puisque 
le 18 fructidor ne les avait pas éclairées. On trouve aux 
archives bien des demandes de radiation, directement 
adressées à Talleyrand, et qui ne devaient jamais être 
exaucées (I). 

(1) Ko partir» lipr telle de U, de Cutcllel, chcF dWadri'. ancien dirrr- 
trur du purldrTouloD, qui Millicile la réiDlëgMlion duii «ci bicni, en »p- 
prlant >>■■• ((iiarutc idi dr lErvice, let qualonp comlitls ri un drin blm- 
■om 11 rtpotr leii mille duigert qu'il n roiirui i TuidiiD mOme, «m 
d^biilt dr la Riftolulion. rt l'abli.ialion où il ■ ^lii de >e ri^ru;|irr rn Pi^munt 
I .IndmlouiiF. ni'i il a vont avec M rori.ine cl laljllc daut Lmr |iroroDdc 
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D'autres plus pressés ou i 



aîfs 



rentraient a 
considérable 



de faux passeports. Leur nombre élait assez 
pour qu'à leur inlenlion une industrie spéciale se créât à 
Madrid : un sieur J.-B. Dolelet fabriquait courammenl 
ces passeports et en tenait boutique (1 ). 

D'autres enGn demandaient à un coup d'audace ce que 
la justice leur refusait et ce que les formalités des bureaux 
ne leur permettaient pas (2). 

Les ancieus habitués du Palais-Royal, les débris de 
la " faction d'Orléans » étaient vus d'un meilleur œil; 
toutefois, pour que la moralité de la tragédie fût com- 
plète, après s'être seriï de rbilippe-K<{aIilé comme d'un 
<i cheval de renfort •> , les ré<jicides, ajfant coa6squé ses 
biens, abandonnaient it u un état d'iodi^jence (3) n sa 
veuve, sa sœur la duchesse de Bourbon et son cousin le 
prince de Conti, réfugiés à Barcelone (4). 



miïùrp. I-elIrp i TtUcyrand, 1" février 1798, lul 651, fol. 39. P»r w 
temiae (midemoitelle de Pierrcverl), il jlait le neveu du biïtii de SuOrm. 

(1) Surla dcmuide de Truguot.Ipprt^iIdt'ntdiiCoasellde Cnslille le fit 
•rrdter. On Imura ehet lui doi puinçonii, des sccaiK de la République, etc. 
Dépêche de Truguel, 30 •{•^rminRl bu VI. t^l. 651, toi. ÏI5. 

(2) A Skinl-LBurcnt de Ccrdans. duix une clispelle dite de Suol-Cor- 
Deille, dei éinî<|ri^f ormci de coriibiDr's, tabrei et pislolels, te rassem- 
blaienl pour entrer ensiiilc lur te trrrilairc français. Le mîaitlre de II 
police en prévenait Tallej'rand (2V florral «n VI) pour que le jgoiiveroc- 
ment espoi^at dëtruisc ce i repaire • . Vol. 653. fol. 87. 

(.3) Marquis del Campu il Tallcyrand, 11 défcnibro ITffT. vdI. 6511, 
loi, .373. 

(4) En 1807, Hydr de Xcuville.allaDi s'embarquer pour t'Ani<.'rique, le 
,TClrauTe i Barcelone et en (race ce portrait lutcresEanl : 

■ M. le priare de Conti élait aussi i Barcelone k la mt^me époque qi>K 
oouïi il ne ronrevait po* qu'on pikt «'eiposrr ù un voyaye maritime, cl 
c'était là ee qui l'avait décidé it rester loujour» m Kspajjnc au lieu ie 



I. Itnii 



ile 



1 le dés 



Ce bon vÎL'itlard 



1 tr.>i 
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Louise-Marie-Adélaïde dcBourbon-Penlhièvre avait eu 
une vie pénible : les mœurs du duc d'Orléans iasultaient 
» lous ses seatiments d'épouse; comme princesse, sa 
conduite politique ne pouvait que lui apporter de nou- 
veaux dégoûts. Klranyère aux menées de la Révolution, 
elle n'échappa point à ses eiTets. Mnigrc le crime de son 
mari, le départ du duc de Cbarlres, son fils, devint un 
préteile pour son arrestation; arrachée de son asile de 
t'eraon, elle est emprisonnée au Luxembourg jusqu'à la 
cbule de Robespierre. Sa prétendue liberté ne lui donnait 
pas même la possibilité de vendre ses biens réputés non 
confisqués : ils furent, après le 18 fructidor, mis sous sé- 
questre, et la duchesse reçut l'ordre de sortir de Paris 
dans la nuit, de la France dans la semaine. Le Directoire 
lui alloua généreusemeni, sur les millions du revenu qu'il 
captait, une pension de cent mille livres ; mais il la 
payait peu ou mal , si nous en crayons la demande adres- 
sée le 19 mars 1799 par cette malheureuse princesse 
aux >i Citoyens Directeurs (I) n . 

élrwi>jpr ■ la politique cl dg s'orciipikit (|uc Je bunaei tcliuiia et du 
lliMll-^;e'ciltl qu'il dliùt dormir ri^j[Lili(-rrn)ciit lam les sairs. Sa vit- 
^lail muDolune, mai* licurcuip : il aiail cuDucri-R de iîilt'ici unii cl d'ao- 
rira* Miriileiir*. qui prévenaiGol «ci f[oAli et JLiM|Li'ik tes manlei. II avail |inr 
vMmpIr rrik- de ilta«r à neut bciim du «oir cl de piuscr pliisiciirs liourvs 
dr \m niiîl « labl« ; il dc rallail pas non pli» qu'un Ri dcvimt lui la moindrp 
alliuioa i la morl. duni il avail ime appr^hcasion brroyable. Du rcsti', 
rci Ficrllpot prinrn cniplajaïl sr.n menus peu ronsidi^rnlilei i «i^roiirir 
In nulbrurcui. ri Ha yiïn^ruaili^ le n'duiiail 'a, ude po>ilian Irèt tni^diorri'. 
ùgrro ^tatc. • {Mimoirti et Someniri, I. ), p. ftSS.) 

m fùtpagne, toi. 655, fui. 220. L'aufien romplice de Pliilippc-liya- 
lili^. Tallpj'rind , ruocliil cuolrp t>a di-mandc, La ducheme d'Ork'ant 
D'i>l(il pa*. ea IT9Q. au buul de 50* traverses : en IH08, Il lui Talhit 
Tiiir ri^pi][iie: réfu^i^c dani lei Ucui-Sicilca. puis ù Malioa, elle rentra 
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La situation de ces fetniTtea jadis si adulées préoccii 
paif ppu Truguel et n'aurnil d'ailleurs modifié en rien se 
projets. Il semble n'être venu en Kspagne que pour (n 
<]uer les émigrés. Dès le mois de décembre 1796, le 
Directoire ordonnait à sou ambassadeur de lui transmet- 
tre un relevé analytique de tous les actes publics ou 
particuliers passés par des Français en Espagne, depuis 
le 9 mai 1792 (1). L'idée était ingénieuse pour décou- 
vrir les émigrés et les atleindrc à coup siir dans leur 
personne, tout au moins dans lenrs biens ou dans leurs 
proches. Mais ces procédés de savante tyrannie étaient 
peu applicables. Le travail gigantesque qu'ils exigeairnl 
présentait des diflicultés de pratique qui avaient rendu 
lettre morte le décret directorial. 

Éclairé par l'inaction forcée de Pérignon, Trugnet ne 
s'attarda pas dans cette impasse. Il pesa de toutes ses 
forces sur le ministère espagnol, menaça Godoy, terrorisa 
Charles II', et obtint le 23 mars, contre les émigrés, une 
cédule royale qui traînait honteusement le descendant île 
Louis \IV^ à la remorque des assassins de son cousin. 
Le mot sanginnt de Ihirke devenait une terrible réalité: 
l'Espagne n'était plus que \ejlefdu régicide! 

Pour compléter son ouvraye, usant du procédé qni 
avait déjà si bien réussi, six ans auparavant, en faveur 
de d'Aranda, Truguet obtint le renvoi du prince de la 
Paix, encore trop peu complaisant à sou gré, çt son rem- 
placement par un homme sans scrupule, Saavedrn, 

en Franre en 1Rt4, fui drpouillt'c do imuinij niiv Crnt-joars. ¥Me 
^^^ mourut ù P»rii le 22 juin 18ÏI. 

^^^ (1) Vol. 6ïl, fol. ■3R5-')87. ■ 
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rmînislre pliîlusophe n. Il nnniliilatt ainsi ioute vclloUc 
le résîslanrp et entiait dans une placo livrée à l'avance. 

■ Ma voionk* royale, — disait ce tnalheureu^t prince 
ni n'ûvail plus ni volonlc, ni liberté, nï puissance, — 
la volonlc royale est que tous les i-migrés français sor- 
•nt de mes Klals, dans le plus bref délai possible, et 
our ne pas leur refuser enlièrement l'hospilalité qui leur 
été accordée jusqu'à présent, en considcralion de leur 
lisère, je permettrai que ceux qui le voudront passent 
sn« l'ilcde Majorque, où ils pourront recevoir les se- 
onrs de leurs amis ou parents {I}. » 

Par on dernier scrupule, el croyani, comme Ions ceux 
[ui commellcnt une faiblesse, que gajjner du temps, 
'esl la racheter, Charles IV n'avait fixé aucun délai de 
léparl. C'était ouvrir la porte à mille lenteurs des inléres- 
és el atténuer nialériellemeut l'Iiorreur de l'expulsion 
ans miséricorde de ces exilés confiants dans la parolu 
l'un Uoiirbon. 

1,'exclusion en masse des émigrés élaîl le premier 
oiol acquis par Trugiiel; des sévérités spéciales contre 
^s ecclésiastiques lui parurent, à juste titre, un second 
i-snitat; la nomination d'un ministre complaisant fut le 
"oisiême; l'exclusion du commerce anglais el la guerre 

Portugal devaient couronner son plan. 

La pression autoritaire de l'ambas-sadeur français rem- 
lOrla un nouvel et facile avantage : cinq jours après 
ordre d'expulsion, le lendemain de l'arrivée de Saavedra, 
me cédille prohibait en Kspagne les marchandises de 
irosenance britannique. 

(1) Vol. ur>i.r»i »o. 




k 



15(ï CHAPITRK y. 

Tru3uel n'élaîl pas homme à s'endormir sur ses là 
riers. Il avait prévu les relards des émigrés el les com- 
|)lni3ances secrètes de l'Espagne. Pour parer le coup, il 
trouva dans son acharuement une ruse savaDle : il im- 
posa pour tous les Français établis dans la Péninsule, 
même lessimples voyageurs, l'obligation de se faire in- 
scrire, dans l'espace de trente jours, sur les registres des 
consulats de France, en produisant les litres qui pour- 
raient justifier leur inscription; les Français ainsi imma- 
Irioulcs devront porter la cocarde tricolore, el seuls seront 
protégés par l'ambassade ceux qui arboreront les trois 
couleurs (1). 

Craignant que des mesures générales ne fussent pas 
un filet aux mailles assez serrées, Truguet réclama no- 
minativement la prompte extradition des ducs d'Ha- 
vre [^), de Piennes et de Saint-Simon. Le premier pré- 
tendait échapper en sn qualité de grand d'Espatpie; 
espérance vaine, il reçut un ordre de départ spécial (3). Pour 
le régiment de Bourbou, composé en majorité de gentils- 
hommes émigrés, l'einbarras du ministre espagnol était 
grand; Truguet tourna la difiiculté en proposant de le 
déporter tout eutîer aux Baléares (4). 

Docile à ses volontés, Saavedra et lui convinrent 
d'exiler les prêtres à Majorque et de les faire suivre, 
bientôt après, des principaux chefs militaires cmigrés ; 
de cantonner dans les terres ceux qui servaient sur li 

(1) 7 jicrniin»! no VI, vol. 051. fol. 20». 

(ï) LeUrc i> M. de Saavcdrt. Xi germinal no VI. vol. 551, M. 331 ' 

Trtigtiet ne pBrntl pt^ mâme aaiDir sun nom et l'appelle ■ U. d'Airip' 

(3)Id..hl. 3Ï0. 

i) Lettre A Ht. de Suvrdra, H germinal, vol G51, fol 38V 




LK KIEK 1)1 RKdlCIOi:. )57 

floUe ; de réparlir tous les autres dans les porls afin de les 
embarquer par convois pour les Canaries. H. de Sainl- 
Simon, colonel du réj]imeul de Dourbon et capilaiue 
général de la Vieille-Castiile (1), serait privé de ses com- 
mandements en Espagne (2). 

Truguet élait sous l'empire d'une fièvre de persécu- 
lioo: il déployait un raffinement de sauvagerie contre les 
royalistes. Le système de la u guillotine sècbe n , inventé 
parle Directoire, portail ses fruits et inspirait son agent. 
Les déportations dans les contrées pestilentielles lui sem- 
blaient, pour se débarrasser de ses adversaires, une in- 
vention merveilleuse, u Rendus à leur destination, on 
avisera aux moyens de tirer de ces individus tout le parti 
possible, jusqu'à ce qu'on jmlsse, par un système de dé- 
portation bien organisé, les éloigner pour toujours 
d'Europe et les réparlir utilement dans les colonies loin- 
laioes (3) . » 

Voilà bien la justification du jugement de Fiévce : " Le 



(1) Claudc-.lnnc de Sainl-Simua l'Uil ai' c-n IT'tS, Olail un nmrinr àe* 
pbuliraTCi ; it était colonel cl brîgaitjcr en France quânit, en 1780, il puM 
Nimif>cde &a Uaj cité Catholique. Healrë dans an patrie, il fut députa de 
linoblrue d'Augoumoii aux l^lala généraux. Revenu en Espagne, marcrhal 
i* ramp el Ii>uIcd%d1 jjéijérnl. il Gt dct pradtigcs pendant In rompnync 
i«I*|f*néc», .^prèaia dUgrâcc momenl«Dér, il cul le commandement de 
kdjriiion qui a;|iiiiiail cunlrc le Purlugul (mu-i 1801) et de l'armée do 
(■•fitl. Cbartca IV rccumpcnaa an t'alcur et «es blessures par les plus 
*Ut(* dirtinrliuna. Coolre Vapoléon, en ISOS. il di^fcndil brillamment 
Madrid. PriaoDoier, eondaniné à mort ronim« émigré, il resta cnrcrmi^ 
^1 laciladrllc de fieaançun justjn'ea 18 tï, .\a retour de Ferdiniind VII. 
" fal aoimné eipilaiae général elrolouel des j[ardc3 nallnues. Vers 1820, 
•t tnourui en Kipagne. 

(Ij llépécbc de Truguet, S Ûuréal an VI. vol. 052. fol. 7. 

(3, M. 
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Oirecloire o'a pu uiellre hisloriqueiuenl entre la Coavea- 
tioa et soo règae que la différence qui se trouve eutre luer 
et faire mourir, n 

Malgré celle (iilijjeoce, celle ardeur, celle prèvoyancr, 
des dilBcullés viurent faire obstacle au zèle de Ti'u<[uet. 
Les autorités civiles et loilitaîres, les babitaiils de Major- 
que furent justement effrayés à la pensée de voir di-bar- 
qucr dans leur peliti! ile, uou ravitaillée poui' cela, des 
centaines de personues sans ressource, saas vivres et 
sans arjjcut. Autant valait condamner le pays à la diselle. 
L'évéqne de Palma, le capitaine général, l'ialendant, la 
uiuoicipalilé firent des représentations au (loi <• sur le! 
incouvéuienls et les dil'Qcultés qu'ils Irouvaiealà recevoir 
et à entretenir daus ladite ile tous les émigrés autorisés à 
s'y rendre (1) " - Saavedni fut obligé d'en prévenir soQ 
terrible instigateur. Déception fàt-beuse pour l'empresse- 
mentde Truguet. S'il lui élaîl impossible de chiiager les 
événemenls, il pouvait en dissimuler la signilicaliou: 
par une alléralton babile dans ses dépèebes au Directoire, 
il travestit tes tispaguols en républicains repoussant les 
royalistes avec horreur : « Le repos el la sûreté du pays, 
— auraient-ils dit, — vont cire détruits par la présence de 
celte race déshonorée et incorrir/ihfe qui jettera le désordre 
partout et peut-être iiiénie s'elforcera de livrer l'île au 
Anglais (2). „ 

D'autres traverses l'altcndaicut encore. L'esagéralioii 
même de la cédule du 23 mars In rendait peu exécutable, 
et ne pennettait pas d'obtenir tout ce qu'on atleaJail 



(I) Lt'Ure (lu Sasvedm 1 
(2j Oépi^i-lie de Truyucl 



Trii.,ucl, 21 
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d'uD ordre ii gùaôrul cl d'un plaa si bien conçu. La clé- 
mence n'en fut pas responsable, el sur ce point le Direc- 
Lnire, son ministre et son ambassaJeur n'eurent pas à se 
faire de reproches (1). Ils purcnteacore enregistrer d'heu- 
reux résultats : à la date du 13 juin 1708, dans le seul 
port de Barcelone, 315 prêtres étaient embarqués pour 
Majorque (2), et le ré<{iment do [tourbon, entassé sur Iruis 
vai^seaux, mettait ii la voile pour la même direction (3). 

L'amiral Truguet présidait le cabinet de Madrid de dé- 
clarer la guerre au Portu<{a[. Charles IV répugnait natu- 
rellement à ouvrir les bostililcs contre son gendre. Godiiy 
avait refusé d'entrer dans cette voie, Saavedra parut de 
plus facile composition. 

Le Portugal députait à Madrid un envoyé extraordi- 
naire : don Diego \aaouha, charjjé de prendre le vent el 
de suivre sur place la marche des pourparlers (4). 



(I) \'ou» n'«vons Irauïë qu'uo «ciil cKfmpli! d'incliilgcari!. c 
fiteur de l'abbi^ CBlTarcilli: ses biens lui furcal ri-niJuii • apri-i 
miiaînn ù li lui i. Tatleyruiil i^crivil lui-mâmc puur qu'il put a 
«^juur lie Bvcclonc, 15 messidar ao VI, tdI. 653. fol. 56. H lsI vrai 
i(ue r>libé CairarcIlL avait ilcui Trércs jj^néraui au lervicc de la Répu- 
blïi|ue: 1*1111, iagénieur de lalcol, uritit eu une jambe roupce au aiège du 
UaycDce; c'était un amï el ud cotnpnjjDoa d'oraics de Bonaparte. 

[i) l>^pi>chc de Truguet. vul. C53, fol. S58. 

(3} Lcllrc particuliÈre d'Au<|ereau. conunandaDl la 11° diviiion njili- 
turc dci P)rëaéc9, vul. 052, fui. 394. Ces Ulimcnls furent pria par les 
•anglais, les deux premiers envuyëi au purt de Borcetunc, le IruiMÙmu 
déeli«r<{d sur la cAle. 

(i) Le l'orlujol, nuu moins que l'Ëspagac!, aiait des ioti^riHi dîamiïlra- 
lemcnt upposiïs A ccui de k RépubIi<|uG fraoçoinc el uoiirriuail une 
diïfianec l^yïlime contre set principes : i L'Espagne et le l'urlujfal ont 
des roluuios inuDenses. Leur lysténic colonial est le plus prubibilif que 
l'on coDuaisse; il est aussi fuudé sur l'eaclava'ie. Rien ne leur pirail plus 
redoulalile, sous ce double rapport, que l'inllucncc de noire voiainage. 
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Le Directoire jouait double jeu : il envoyait, en grand 
secret, à Godoy un agent pour traiter sous main àes con- 
ditions de paix avec la Cour de Ltshonne, se souvenant 
de l'entente acceptée par elle au mois de juillet de l'unnée 
précédente, entente qui, en lui interdisant de recevoir à 
la fois plus de six vaisseaux armés des puissances belli- 
gérantes, avait fait perdre à l'Anylcterre sa précieuse 
station dans le Ta<je. 

Ces entrevues eulre Godoy el Séguï, l'agent français, 
furent découvertes par Truguel. Assez justement froissé 
de ce manque de conliance et géué pour conduire une 
politique belliqueuse contre une nalion que son propre 
gouvernement entretenait à la même heure d'idées paci- 
fiques, notre ambassadeur jeta feu et Hamme avec toule 
l'impétuosité de son caractère vaniteux. Il entrava violem- 
ment la mission secrète et menaça celui qui en clait 
cbargé (1). 

Déjà Barras avait accrédité auprès de lui un policier 
pour l'aider dans sa campagne contre les royalistes et 
lui fournir sur les émigrés eu Espagne des renseigne- 
ments que le misérable transfuge connaissait mieux que 
personne, puisque c'était le propre fils du duc de Latau- 
guyonl Ce prince de Carency (2), sans moralité el sans 

^e non relnlionn coTnincrrialFS, de la propagation de ddi priocipei. On 
n'apprécie pai asiei, en France, la farce de celle appréheDsiun ; li l'Ki- 
pa^e lient k l'Angli^tcrrc par (|Liclqnp lien, c'rst par cclui-U, el il («I 
auRBi pcul-ftrc relui qui encliatnc le mieux la cour de Lisbonne. CriU 
considéralion mt'rile toute l'nttenlinn du Directoire. • ttimoire de r</- 
kyrand au Direeloirr, 10 juillet 1798. 

(1) Rapport de Sëgui au Directoire, 15 germinal an VI, vol. 6SI. 
fol. 3Ï2. 

(2) Le prince de Carency, CiU ami de M de Laïaiigiijon cl de wtit- 
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nieur, sV-lail biealôt brouillé avec Truguet, Barras en 
Ibl mécoatent, comme Talleyraud clait peu satisfait de 
ses procédés envers Ségui; le prince de la Paix gardait 
rancune à celui qui l'avait fait tomber du pouvoii-; les 
liaisons galantes formées à la Cour par l'ambassadeur qui 
écrivait avec outrecuidance : u J'ai cru m'apereevoir que 
j'ai fait des progrès sensibles sur le cœur de la princesse 
I Marie-Louise), qui serviront utilement aux intérêts de la 
République n , augmentaient le nombre de ses adversaires; 
le Roi supportait avec impatience la présence de cet étran- 
ger qui froissait ses sentiments, régentait ses mlaislres et 
prétendait diri,']er son palais. L'orage s'amoncelait sur la 
télé de Truguet. Il fut rappelé au mois de mai. 

Son orgueil était en jeu ; condition difficile pour l'ame- 
ner à composition : il fallut faire le siège de l'ambassade. 
Talleyrand avait confié au premier secrétaire Perrocbel la 
gestion des atlaires pendant l'intervalle qui allait s'écouler 
entre le départ de l'ambassadeur et l'arrivée de son rem- 
plaçant. Mais Truguet tenait à sa place, il refusa net de 
croire au rappel qui le frappait, puis d'y obéir. Il traita 
PerrocLel comme un laquais, refusant de répondre à ses 
lettres, de lui donner les cachets de l'ambassade, de lui 



ii«rllp lir Pon» de Ratfaetorl. «vsil l'p-oiisé maJ^muispllp de Horhi.'- 

^aDvI-fudua*. C'est une dei Qjfuri** \ca plus basset de !■ Kévolution, 

pinUl l« pvti dii Kui et les «ccrels de son p^ri^, cl fui employé pu* 

comilaynoD Je débauches, comine mouton ilaos la priioo du 

^le. Se* orgici diiisipèrml prumplemenl l'argcDl di^ son infamie. II 

* ModanuiA pour eirroqueriei lau* l'Empire el tomba dans la plus 

* miaérc; i la Hcslnuratiao, la famille refusa de le recrvuir. Saa 

t Ini fil cependant une petite pcnsiuii en Ilullande : mais il revint en 

te, fut pri* dsi» une afTairr de i^onlrebnnde. mis en priiao. c^l 

n iSSï. k l'aris, dan> une tnmxou d'alit'uûs. 
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coafier le cIiilTrc. Celui-ci, au milieu de ses écarts poli 
tiques, o'avail pas oublié ses façons <Ie gentilhomiue; 
fil preuve d'uue patience pleine de Incl; plus Trunnet 
s'emporlail en iuverlives, plus il lui n[iposait froîdemonl 
la aettclc des pouvoirs qu'il avait en maia. Celle lalle 
prit Gn à la confusiou do l'amiral ; aux ordres succé- 
dèrent les menaces, le Directoire l'inscrivit d'ofiîce sur b 
liste des émi({rcs. Il fit alors ses paquets à la hâte, quitta 
Madrid à (a dérohôe, et louvoya quelque temps encore 
avant de francliir la frontière. 11 s'y décida enfin, fut 
arrêté, relaxé, exilé en Hollande pour y attendre sa radî»- 
lio„ (I). 

Soit l'air ambiant de la catlioliquc Espa<;iie, soil uae 
commisération bien naturelle envers des compatriotes 
malbeureux, soil le désir tardif de réparer ses torts el 
défection, éclairé sans doute par les événements, et tou- 
chant du doigt les dinicultcs accumulées par un prédé- 
cesseur remuant el brouillon, M. de Pcrrochcl se niontrt 
modéré dans l'applicalion des lois contre les émigrés. 
11 voyait la situation d'un œil juste : si l'on se fût borné à 
exiger le renvoi des cliefs militaires les plus marquants, 
ou l'eût obtenu de la Cour d'Espagne, assez disposée ii 

(1) n ne rcvinl i|u'>pr<!ii ]e 18 brutn«irc. Son eaiacltre diffirite vl jtt- 
tomplucux le brouilla airr Konaparlci rKnipirc oc lui accorda pu 
gritndc faveur ; ses belles qualités de marin en lirenl un ronitril utile pinr 
l'ainiraulé ; on prenait tes aiis sans accepter sa personne, tl fut tcfeniut 
charjl^ de l'organisslion mari lime de la IloUandc. Le ri'publicW 
farouclic, le persdeuleur arharné du cleryé. occucillil avec empr«u«- 
mcnt la Reilauralion, qui u'cul puur lui que des sourires. Par ta ;(rln >'' 
Louis XVIII, il iIcTlnl romle, jjrand cardon de la Lt^yinn d'Iiunucur tlii 
Saint-Louis. lip minislère Dera'r< le nomma pair de Krance, Liwi'- 
Pbllippe le Til amiral II muunil au muis de décembre 1839. 
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leter la puîx par uiie concession regrettable, mais 
> envers un allié. Les Espagnols, tout en témot- 
lant de la sympathie aii\ émigrés, eussent vu partir 
us le moiudie regret des personnages comme MM. d'Ha- 
i ou de Saint-Simon, grauds seigneurs qu'ils ne con- 
nl que de nom ou de vue. Mais eu frappant indïs- 
icleuienl des prêtres, des femmes, des vieillards, on 
icita la pitié de tous, on soulev.i le senlimeut religieux, 
l, sans exception, les émigrés bcnélicièreut de cette émo- 
■|iou(l). 

Ce u'étiiit pas une malaJiesse moindre que de vouloir 
entasser dans deux endroits restreints, Majorque et les 
Canaries, taut du gens réduits au désespoir et par vonsé- 
qaeot prêts ù tout tenter pour aider les ennemis du gou- 
terncment qui les persécutait. Les Anglais ne pourraient- 
ils pas facilement occuper les îles et enlcier ces émigrés 
en leur mettant les armes à la main? 

Il n'y avait donc que des obstacles élevés malencon- 
treusement pur la présomption de Truguel. l'erroebei 
quitta CCS errements; il sembla même eu avoir pris le 
contre-pied : il favorisa indirectement les émigrés, ne 
réclamant pas contre leur lenteur à partir, fermant les 
yeux sur les complaisances de ses subordonnés (2) au 



I {l, Frrtoehti k TiIlcjrtDd. i prniml 4iu VI, vol- 652. fol. I». 1« 

I kjûjur rV'publirainF ■ loiijaiin fait 1! di'K nioycm praliquei. Cammenl 
^^^ IrauparlT k tnven \n mers celle foule rundamnéc à l'cmbariiucmeal ? 
^^Kl(i IttMCUii acuirua pux.miïmct rrriisiirenl il'crTcclupr le Imaiparl. 
^B^9t)Soa«MTéUire,aamni^ U Pailk-.i^taît biarablL-aui ^ml^ri<i. f.'im 
^^BW,J.-B. Uaiyocn. dm* une Ivlire ilali^c de .Madrid (S oclalirc 1708) et 
^BjbM^c k taa bère. homme de lui ù Mai>le>-iur-Scii>e. drmaadail An 
^^^P>n* el diveri objcis, pirlut de < l'aïaulagc précieui de pouvoir le* 
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point de susciter les pluntes deXallejtnod et de g'eiposer 
à ses reproches (I). 

Soa iotérim ne poofaîl durer bien longtemps-, il (ul 
nommé pléoipotenliaire ea Suisse el se rendit sans relard 
à son posie (2|. 

Le nouvel ambassadeur français se nommait Guille- 
mardel. Il était absolument sans capacité, et le cboii 
étonne d'un bomme aussi expert que Talleyrnnd. 

Eb quoi ! II est de toute nécessité de réparer les eiagé- 
ralions de la dernière année; l'Espagne, notre unique 
alliée, doit être entraînée dans noire orbite, à l'heure où 
l'Europe entière arme contre nous (comme le fit bien ttoir 
la coalition qui se déclara six mois après), el c'est ua sol, 
un conventionnel, un régicide que l'on fait partir pour 
Madrid ! Tristes qualités pour séduire Charles IV ! 

Petit médecin à Autun avant la Révolution, Guitlemai'- 
del en avait accueilli Jes principes avec ardeur. Députe îi 
la Convention, il s)é([ea ù la Moala<{ne par peur et vola la 
mort de Louis XVI. Il se rangea avec empressement 
parmi les adversaires de Robespierre, après le 9 thermi- 
dor, Eternelle histoire des lâches qui, à la suite àe 
Sieyès, achetèrent, par les palinodies les plus méprisa- 
bles, le droit de vivre en ces jours mauvais. Désigné pour 



faire entrrr mi» difflculié pu fe iccrélaire de Perrocheii. Val, 6H. 
pliWe IM. 

(1) Pcrrorlirl n^pandil du > républicanisme t de >aa secréUire. fl 
l'iITuro lomba. 

(S} !.> r^i'ululiao du 30 prjùri*! (18 juin 1799) prccipiUnt du panFoir 
tel prolpcleuri : Treilbard. 1^ Rrvrillèrr. etc.. cDlraîna loa np'frï.!' 
reU-ule fut dèa Ion profuDiic cl » cie obscure; il niourul en 1810. 
MD« que l'on ùl dit iju'il ic tikt récoucUié avec l'Ê<;li>e. 
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Jler " comprimer n les déparlemenis de rVonnc el de la 
Nièvre, il prononça eo celle occasion !e seul boo mot de 
la vie : à Ncvers, il fit comparaiti'e les saas-culoltes et 
eor demanda leur nom : ils s'appelaient Itrulus, Man- 
ias, Calon, Scsvola... u (Jendamics, s'écria Guillemar- 
tel, au nom de la loi, arrèfez tous ces étraniiers-là! r> 
— Guillemardel se rallia des premiers au Directoire; des 
tremiers aussi, il applaudit au coup d'Etat de Fruc- 
idor; il devait applaudir plus tard au 18 Drumalre, il se 
alliera également à l'Kmpire qui le nomma préfet (I). 
>e tels antécédents parlaient peu en sa faveur. Son igno- 
ance complète des usages du monde no pouvait pas 
nieux disposer une Cour si habituée à l'étiquette el sou- 
rieuse du bon Ion. Sur le terrain glissant des ï^alons, il ne 
[louvait que faire des faux pas, prêtera rire au corps diplo- 
nalique el perdre du même coup prestige et influence. 

Se défiant de son talent (il avait eu quelque peu la 
main forcée en le nommant), Talleyrand lui donna des 
instructions assez habiles : 

L'Espagne a été, de toutes les puissances européennes, 
ia mieux traitée par la République. Pour resserrer les 
liens de la paix de Dâle, trois conditions sont nécessaires : 
faire la guerre à l'Angleterre, rétrocéder la Louisiane 
i la France, signer un traité de commerce franco- 
espagnol. — Le premier but seul a été atteint, Pérignon 
et Truguet ont commencé à loucher les derniers, Guille- 
mardel poursuivra la même politique avec activité. Au 
reste, l'Espagne est fortement menacée dans ses colonies 

(1) Cri bomtnc prnliqui^ mutinit fou, aprca une acrnlurc «{rumiiTS 
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d'Amérique par l'Aiigleleiie el les Elals-Unis qui, sur a 
point, onl des iiilrréls analogues. 1,'Espagne ne penl, 
spule, emppclier res empiétements; à la République frao- 
çaîse, viclorieuse de la coalition, possédant ainsi le pres- 
tige moral nécessaire, la cftose sera facile : — occu- 
pant la Floride et la Louisiane, elle défendra, contre 
les Klats-L'nis, l'Cspajoe par un mur d'airain, et ce sera 
pour ce royaume une heureuse subslilulion. Si le Cabinet 
de l'Escurinl montre de la répugnance à celte double 
rétrocession, au moins qu'il indique nellemenl ce qu'il 
tout en compensation, le Dii'ectoire lui donnerait très 
Bolontiers des droits dans les pêcheries de Terre-N'euïe. 
— Guillemardel étudiera les divers courants de la Cour 
de Madrid, à propos des frontières des deux pays; il veil- 
lera a I)ien connaître le nombre des troupes espagooles 
dans les provinces limitrophes, à faciliter les rap- 
ports des commerçants fronçais avec l'Espagne, el la 
rentrée des Français expulses après la déclaration de 
guerre (I). 

Et le ministre résumait sa pensée par ces trois mots: 
"De la persévérance sans importumté, de la fermeté sans 
aigreur, de la dignité sans orgueil, n 

Guillemardel ne pouvait satisfaire cet idéal. Il se perdit 
tout d'abord dans la question des émigrés. 

Un grand nombre de Français, non frappés par les loU 
révolutionnaires, habitant l'Espagne pour leurs a&aîrei 
ou leurs plaisirs, ne s'étaient pas fait inscrire sur les 
registres matricules ouverts dans les consulats. Le gou- 

(1) Prurial na VI. vol. 653. M. 330. 
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rneoient espat[i!oI avait appliqué iudisliiictemeut la 
dolc d'iiilernal et d'expulsion obtpnue par Truguet. 
« réctaiiialioDS arrivèrent en foule à l'ambassatle. Guil- 
nardel parla en leur faveur, les émigrés profilèrent de 
j déiiiarc-bes pour s'efforcer d'y être compris; il y eut 
s malenleudus, des doubles einplois, des erreurs; la 
afiiitinn élait au comble, le représentant du Directoire 
m pouvait sortir. Quand, par une sévérité nouvelle, il 
jt avoir enfin obtenu l'éloiguemeut défîuîlïl' de tous les 
plistes, il se trouva face à face, dans une soirée par- 
ulii're, avec le duc de la Force (I). 
Tous les événements portaient aux bostilités. La vic- 
j-e de Nelson à Aboukir avait frappé l'alliance banco- 
pngnole d'un coup terrible, l'Espagne étant bien plus 
einle par une défaite maritime que par les insuccès des 
mées de terre. La flotte anglaise venait de prendre 
ihoii (novembre 1798); ses croisières bloquaient non 
ilement les vaisseaux espagnols à Cadix et à Itrest, 
lis coupaient la route d'Amérique, enlevant tes galions 
8 colonies. Longtemps, elle avait laissé passer les 
vires apportant à la métropole les trésors du Nouveau 
mde; mais quand les clauses secrètes de l'alliance entre 
Directoire et Cbarles II', — révélées en partie par 
Dtrecuidance de Truguet, — lui avaient été connues, 
e avait estimé, uon sans raison, que c'était un Jeu de 
ipe que de permettre le débarquement de ricbesses qui 
mentaient de soixante millions par an la guerre que 
i fiiîsait la France. 

Il) llqx'rhp ilo lliiillcnurdcl, 28 vcnlûje &a Vit, vol. (WS, fol. 199. 
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Moitié par imprudence, moitié pir aécesstté, et non 
sans une cerlaiue crànerie, le Directoire déclarai! U 
guerre à \aples, à la Sardaigne {décembre 1798), puisa 
l'Empereur, puis à la Toscaue (mars 1799); Bonaparte 
était en É<{ypte : c'était la lutte partout. 

Entre les deux influences anglaise et française, la Cour 
de Madrid se parta^iieail; chaque ambition minislérielle 
s'appuyait, au mieux de ce qu'elle croyait ses iotmls, 
sur l'un ou l'autre pays. Godoy conservait toujours une 
grande autorité morale sur le trop aveugle Charles IV; il 
pensait même à recouvrer la secréinirerie d'Élat : Saare- 
dra était compromis avec la France républicaine; KS 
opinions et ses engagements l'y maintenaient, ses adver- 
saires devaient se tourner vers l'Angleterre, espoir d** 
royalistes et soutien des monarchies. Ils avaient pourfux 
le sentiment non dissimulé de In majorité du pays, cils 
question religieuse était si naturellement en cause, quf 
cette union fut bientôt désignée snus le nom de Parti 
catholique. A sa tète, avec le prince de In Paix, se trou- 
vaient l'infanl de Parme, le due d'Ossuna, le général 
Urriitia, l'archevêque Musquîrz (I). 

La mauvaise santé de Saavedra accroissait leurs espé* 
rances; il allait devoir renoncer à ses Fonctions. En effet, 
il fut remplacé, le 21 février 1799, par le chevalier d'Ur- 
quijo. 

Mais ce fut une déception : son successeur continua 
ses errements. Plus adroit, plus instruit, il pouvait se 
flatter d'une fortune plus lougue et asseoir son influence 

(1) Vul.D5l. piécctUcI 101. 
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me manière durable. Sa nomiQalion indiquait son 
habileté : il l'avait obtenue par la volonté de la Heine, en 
dépit même de Godoy. 

Hélast les garanties qu'il pouvait fournir à la reli<jîon 
et à la royauté n'étaient pas grandes. — Telle était la 
conséquence pratique de Texpnlsion des Jésuites : en 
Espagne aussi bien qu'en France, la même politique don- 
oail les mêmes résultats. La jeune noblesse, sans éduca- 
tion chrétienne depuis un quart de siècle, se trouvait 
éblouie par le inîraje des sophismes qu'elle n'était plus 
suffisamment instruite pour réfuler. Assez intelligente 
pour constater les vices d'une monarchie en décadence, 
elle manquait d'expérience pour trouver les remèdes et 
acceptait les bouleversements comme une amélioration. 
Sceptique et présomptueuse, elle raillait ses pères des ver- 
tus d'un autre âge et de leur imniobilîté politique. Pour 
avoir oublié leur rôle de prolec leurs-nés de l'Kylise, les 
princes catholiques avaient sapé la marche fondamentale 
de leur trône, car le respect des couronnes n'existe que 
chez les nations pénétrées de la vérité religieuse, et le 
principe d'autorité ne résiste pas longtemps aux sarcasmes 
d'un peuple impie. 

Comme les ambitieux de sa génération, d'Urquijo avait 
donc fréquenté les u philosophes « ; un voyage en Angle- 
terre contribua à son engouement pour les formules con- 
stitutionnelles ; ses traductions des tragédies de Voltaire et 
des brochures philanthropiques lui créèrent des difGcultés 
avec l'Inquisition. C'était un homme éclairé, ce qui ne 
serait pas le synonyme de vertueux, s'il faut en croire 
Alquier, qui le trouvait u vain, audacieux, avec des formes 
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baulaiacs el liarijneuses, viiKltcatif el surloul extrême- 
ment meuleiir (I) » . 

L'Iionzoïi poitliquc, qai parail toujours ensoleillé au 
nouveaux uihiisli'es, ne pouvait lui sembler sans nuages. 
L'Espaf]ne était à peu près mise au lian de l'Europe, et 
son unique alliée voyait pâlir sou étoile. 

D'E<jyptc, où llonaparle était bloque- depuis le désastre 
d'Aboukir, les nouvelles étaient mauvaises. En Italie, h 
campagne de l'biver de 1799 avait été désastreuse : les 
Républiques créées par nos armes s'écroulaieul les unes 
après les autres. Le commerce espagnol dépérissait, le 
transit devenait de plus en plus rare; pas de débouchés, 
plus <ie ravitaillement avec les colonies, partant plus de 
crédit et plus d'or. 

L'odicmc attentat eootre les plénipotentiaires à Rasladl 
(mai 1799) jela l'opprobre sur rAulriciie(2); babilemenl, 
le Directoire tirait parti de cette violation du droit dei 
gens. Dans ce style simple dont l'ambassade paraissait 
avoir perdu le secret depuis le départ de Maagourit, Guil- 
leniardet s'écria : « Les mânes de nos nialheureux collègues 
appellent partout la vengeance, puissent les lauriers de 
la victoire s'unir aux cyprès qui couvriront leurs tombes! • 
Cbarles IV manifesta publiquement sa très sincère hor- 



(1) I)é|i.VlH- [lu IV v<'iil<)i>i- sa Vil 

(S) II coDvicnl lie faire reinari[iici 

ie» principes républicains. Le >eul i 

it plui lard prétci ri baron > 



e l'ail. 






(I.i8. pièrr SO. 

kl ^laîl ciéculéea tirl> 

l'arTiirc. Jean Debrf (it 

il), aviil pr^c^ilcmmenl prt- 



con'at cet mniimi-a san^uioairM; le 13 oclubrc 1792, il j'érriail lit 
Convention : i Je ne cnoçois pas quel esl cirt liunneiir rt'udol qui conliile 
à épargner le* lyrann qui foni la <{uerre aiii: peuplei. Il laul détruire "• 
bilci FauFes. J'avain présenté i la I.é<gi>laliïe un prnjet contre 1» l{TU>i 
je le crois dans les principes de In morale universelle. i 
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de rappeler son ambassadeur à Vienne; 
n honnèlelô personnelle le rappiocba dans celle cir- 
iQStance de la Frnoce; ses ré|iugnances pour le sysièmc 
ipublicuiii s'alténuaient en présence de la conduite 
ipunie dos hussards aulricltiens. Mais l'indi^nalion la 
as justifiée ne remplace pa» des troupes bien équipées, 
r, l'Espagne éfait sans soldais. 

La rupture violente de la Russie (15 juillet 1709) avec 
Coiu- de Madrid, » à qui, disait le Czar, j'ai vainement 
loniré le véritable chemin de l'honueur >< , aclieua de 
1er le Roi dans les bras du Directoire; celui-ci en 
roGta pnur obtenir de sa faiblesse un acte honteux, h 
ropos des soulèvements occasionnés par la conscrip- 
OD daos le Midi. 

lin des premiers bienfaits qu'apporte I'or<janisalion 
tolutionnaire, c'est rêtahlisscmenl des armées perma- 
nles. Les combats livrés depuis six ans contre l'Europe 
(ière avaient épuisé nos troupes; la maladie et les déser- 
>DS doublaient les vides faits dans leurs rangs. En pré- 
pce de ces cadres sans soldats, on or<{anisB la conscrip- 

^(1). Mesure nouvelle quï, sans faire disparaître la 
Ibilité des levées en masse, appelait fous les Français 
DS les drapeaux de vingt à vingt-cinq ans et, en temps 
guerre, pour une durée illimitée. 
4.e9 hommes seulement ne faisaient pas défaut : les 
tétaient vides; on mil en veute 125 millions de 
nationaux, on décréta un emprunt forcé de 
k'millioas (2). Pour compléter ces mesures révolu- 

tt VI. 5 «cplembro 1T98. 
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tionnoires, le Directoire, u épuré « depuis la Journée du I 
30 piairial (I), fit adopter la lot des otages (2). Dam | 
cliaque commune, les parents et alliés des émigrés, les 
ascendants des personnes faisant partie des rassemble- 
luenls sont réputés civilemeat et personnellement respon- 
sables ; ils doivent être mis sans délai en prison, et, pour 
la mort d'un républicain, quatre otages seront aussitôt 
déportés. C'était le pendant de la loi des suspects. Le | 
Comité de salut public n'eiît pas mieux inventé (3). 1 

On conçoit facilement les difficultés d'application de 
pareilles mesures : la première levée de 200,000 con- 
scrits s'exécuta fort lentement ; les municipalités fermaienl 
volontairement les yeux sur la fuile soudaine des hsbi- 
lants; des rassemblements de déserteurs se formaient 
partout, les frontières en étaient encombrées. Ce fut 
bien autre cbose quand le Directoire appela en bloc les 
cinq classes qui devaient être convoquées en cinq aniiw 
successives : les jeunes gens de l'Ariège passèrent par 
bandes en Espagne pendant le mois de juillet 1799 (4). 
Aux conscrits rélVaclaires se joignirent les royalistes tra- 
qués par la loi des otages (5). La maladresse et la violence 

(1) Go}-er. RD,icr-Ducos et Moulin avaient rcmplarp Trcilhtrd, !.> 
Rcveillère cl Merlin, rhnasi^s par leurs anrîCDS complii'cs. 

(3) 10 juillet ITOO. 

(3) I La France gémissait sous le poids île l'nrbilrairc de «m gouKi- 
nement. lie Uirecloirc i-lait sans crédit ni cansidéralion ; il s'élail reailu 
odieui par l'affreuse lui des ulayes el les emprunts force». > Marvclul 
MiciKissiD, Soueenin. 

(k) Jliniilre de l'intérieur au ministre des rcklio&s exiétitaiei. 
a thermidor an VII. vol. 058. fol. 232. 

^x scëli'rnls qui oal ^j;aré le peuple lui avaient promis, aa mim 
j'il ne payerait plus de ruulributions. i|iie les ronseril) «e 
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5 adminislrnleurs de la Haufe-Garonne aggravèrent la 
•iluatioD. Toulouse était alors régenice par un sieur Rar- 
reau, jadis cordonnier, el un nommé Desbarreaux, ancien 
comédien qui avait u joué les valets n , souillé de tous 
les crimes de la Terreur, avili par le mépris que ses admi- 
aiglrés lui témoignaient publiquemeut (1). 

Royalistes el conscrits avaient des armes, les soulève- 
ments de la Vendée et de la Bretagne allaient recom- 
mencer dans les Pyrénées, lis mirent à leur tête lecomte 
de Paulo et le générai Rougé, tous deux pleins d'enthou- 
siasme et d'inexpérience. Leurs premières tentatives 
eurent du succès : ils enlevèrent successivement Lanta, 
Martres el Saint-Marlory ; mais les bataillons républicains 
accoururent, ils se trouvaient fort supérieurs en nombre 
quand on vint les attaquer, dans la plaine de Sainl-Gau- 
dens et de Montrejau; les royalistes furent écrasés (août 
1-99) (2). 

16,000 insurgés de la Haute-Garonne et des six dépar- 



: iccne et A gcDoui, dei 
! décxltirc. • Dépf elle 
353. Un le chu» du 
i ronclians d'admiaislrituur lie 



partiraîrat pu, qu'il aurait à >a ilispo.iilion Ir* 
— l.«Ure de l.un«<;dclMD(! . ronunissairc du 
ulll. 

(1) 1 It lut tuTci de demander pardon. lur 
dùroiirf intPDitiatre* pronuuci^f dans le leni|i 
d'.Uqnier, 18 pluviAie an VtlI. cul, «57. pièe 
tbéitrc, oiaù il continua i eu 
Toulonar cl de coliiicr dei camédiens. 

(S) L*Dc di'pichf lie l'administrai ion de l'Ariê^c à Talleyrand (tO fruc- 
tidor an Vit) annonce 3.0U0 • brigands r«yaui i tuéi ou bleiiéa. 1,000 
pHoBomeri, Ira autre* en fuite, k cavalerie rrifugiiïc dtni Ja valli'c 
i'Arm (>at. A."»!, fol. &18). Al<|uier (d^pêrlie au premier Coniul. 18 plu- 
(itee aa VIII) ilunoe niactemeni lea mlhnci chiFfre*. — 1,e> adminittra- 

wtttn du ddporlemenl de la llaule-lîaronnc ditenl i|ue l'iuiurreclion a 

mm &it périr 3,000 culiivalcurt ■. 
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temenla voisins, avaient arbore le dropenu blanc; tel 
canton, celui de Cadoiir, n s'élnil levé presque enlieT") 
Muret avait donne tous ses bommes valides. Ils avaieol 
pénétré jusqu'aux faubourgs de Toulouse, et il avait fallu 
plusieurs combats, une baUiille ranyée, pour les réduire; 
les paysans s'étaient battus avec fureur, u avec une fureur 
« qui tenait du délire; on en avait vu faire entendre jus- 
« qu'au dernier soupir le cri de : Vive le Roi I et se liure 
u hacher plutôt que de crier : l'ive la République (l). '! 

Beaucoup rentrèrent secrètement dans leurs villages, 
un grand nombre se réfugia en Espagne, ne doutant pai 
d'y Irouuer la sécurité et la vie. Le Directoire osa de- 
mander leur extradition. Charles II' y consentit et, baiW 
toute honte, dans une proclamation dictée par Guîllf- 
manlel, parla des » !)audits royalistes -^ qu'il faisait 
mettre en prison pour les remettre au {jouvcrnemeDt 
français (2)! 

Rien ne vint cITscer cette lâcheté. Livrer des proscrits 
qui se confient à vous est une tache indélébile, et la mol- 
lesse avec- laquelle les soldats espagnols s'acquittèrent 



(I) Vuir : Taisx, Le régime moderne, l. I", p. I3i. — Litigxe. H'»- 
taht de fimyrreclion royalirle de l'an l 'II. — Arcbivet. f. 321S. 

(3) Ocui dépi^clict de Guilleniardrl dous donucnl \e nom de quet^io- 
imi de ces matbeurcui livrûs aux commiBsiuD» mililaires : Xîcolw Uir1i< 
François Berrraii. Jean Sonorcc. Jean i^t Virlur l)ulbiiij| claîent délenui 
à tirgel. A PuyrcrJii. ic troiiïw't Pliilippe Furliarcl, rordonnier. i na rlM 
chers de U ri<vulle > - Vul. 657. pièce 147. D'aiilr». arraés en .4r«,tMi. 
M>al ri-rnin an capilaiac de •[cadsrini'ric du raDton d'Arcut, ■ le rilufor 
UinTielIc • . Ce sont : Juneph Le Gnrdeur, Joteph Baron. Jarqufs Pint, 
Auguatio d'Aguien, llnmard, Saliirnin Boiilaiticr, Jcnu \ i;{oroui. J«U 
landcvillp. Jotepfi Durand. Kratiruii^ Iiabarlie. Jfao-llarir Coin- 
porusi. Vol. 057. pièci;3t. 
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Tolontaircmeat du leur indigue beso<jne ne saurait allc- 
Qoer les loris de leur roi (I). 

Ali reste, le cabinet de Madrid <jlissail sur la pcnle dos 
faiblesses coupables; on ne s'associe pas inipunémeiil 
avec uu gouvernement comme le Directoire : d'allié ou 
devient promptomeut complice. 

Au milieu des bouleversements de riCiirope, un jjranj 
événement, sur lequel ou alTeclail de faire le silence, 
veoail d'avoir lieu : le pape Pie Vi rendait le dernier 
soupir le :21) août 1790. Cette mort marquait le terme 
des outrages dont on l'abreuvait depuis trois ans. Il 
■vait vu ses Étals démembrés, sa ville envahie, son palais 
piilé ; on avait été jusqu'à lui arracher l'anneau qu'il poi- 
Inil au (Ioi<{t; poussé hors de sou appartement sur le 
cbemia de l'exil, sa santé n'avaîl pu arrêter ses persécu- 
teurs. " On meurt partout i> , lui avait répondu cynique- 
ment le protestanl Haller I L'ne lonjfuc a;jonie connneii- 
çait pour ce malheureux pontife, si patient et si doux. 
Sienne el Florence eu furent les premières étapes. 

Depuis lonylemps les allaires religieuses préoccupaient 
leyouverneinent français. L'Espagne, l'alliée de lu Itôpu- 
bliquu et la seule nation catholique avec qui elle enlre- 
lliit des relations, recevait les confidences périodiques 
du Directoire à ce sujel. Dès le mois de juin 1797, Dela- 
croix communiquait à Périjjnon 1« plan que Itonaparte 
lui envoyait d'Italie : lu maladie du Pape ullaîl créer des 
eml>arra»< ; que l'I^spagne dirige 5 ou G,OUU bummes sur 
le ducbé de Parme pour appuyer son candidat au cou- 
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clave, le général ft-ançaîs encadrera ces troupes avec les 
sîeiines{l). — Aljnd'obleuîr les bonnes grâces du prince 
de la Pain, Bonaparte iinajjinaîl de lui offrir la grande 
maîtrise de l'Ordre de Malle(2). Le grand uinitre (Rohan) 
étant également aux portes du tombeau, il ne fallait pas 
que l'ile passât aux mains de la cour de Naples et sous 
l'inQuence anglaise. — Pressez, pressez, disait-il, il y a U 
une escellenle combinaison : noire allié occupera une 
station navale de premier ordre dans la Médilerraoée, 
SCS troupes nous aideront en Italie, le nouveau pape sera 
à sa discrélioa, et nos adversaires (Angleterre, Aulriche 
etNaples) demeureront ballus et confondus sur tous les 
terrains. 

Cette politique semblait d'autant plus urgente à Bona- 
parte qu'un troisième larron apparaissait déjà pour saisir 
la proie : c'était la Russie. 

Nombre de chevaliers de Malte, réfugiés en Allemagne, 
demandaient au nouvel empereur Paul P' de créer des 
commanderies dans la Pologne, Le Czar était séduit par 
la pensée de restaurer l'Ordre et d'en être le chef; il 
ne négligeait rien pour acquérir la possession de l'ile qui 
aurait singulièrement facilité son rêve. Le gouvernemenl 
français, montrant à cet égard une profonde répugnance, 
avait donné l'éveil au cabinet de Madrid (3). 

Sur toutes ces questions, Pérignon lit les ouvertures 
nécessaires. Charles 11/ se montrait peu soucieux d'en- 
voyer des régiments en Italie et moins encore de s'im- 

(1) Vol. 048. fol. 149. 150. 

(î) Leltrp de Bonaparle nu llirccloirc, 2 prairial un V. 
(3)DElscruix&ri'riynoii, praîriul an IV, tul. (iïO, fol, 303. 
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Zîcer dans les affaires du prochain coDcIave. Godoy fut 
enté par l'oETre de la (jraade maîtrise; sans vouloir 
*ttVouer, celle pensée le charma. [I eut l'habilelé de 
répondre par des phrases éi'asives (1), demandant un 
Supplément d'informalions, melfanl à son acceplatîoD 
des condilious extravagantes : « sans quitter l'Espagne, 
ïaas abandonner son ministère, sans rontracler le vœu 
iolennel de continence, sans renoncer au mariage " ; en 
outre, la charge serait héréditaire pour ses enfants (2). 

Un rapport, où les prétentions du prince de la Paix 
étaient examinées l'une après l'autre, fut rédige par Tal- 
leyrand (3). La morale de l'ancien évèque d'Aulun ne 
s'embarrassait {juère du vœu de continence, et, plaidant 
par avance sa propre cause, il concluait lestement au 
mariage des chevaliers de Malle, justifié selon lui par 
1 la raison et les exemples de l'histoire « , Quand on dis- 
pose du bien d'autrui, les concessions ne coulent point; à 
ces exigences le Directoire ne soulevait pas d'objecUons, 
Sur l'occupation éventuelle parles troupes espagnoles, 
concurremment avec les troupes françaises, des Elats 
ponlincaux, Godoy savait devoir se heurter à des difû- 
cultes plus grandes. Peut-être gardait-il au fond de l'àme 
ce reste do pudenr d'un homme, né catholique, qui spoliait 
le chef de la chrétienté. Les sentiments du Roi et de l'Es- 
pagne eulière lui étaient connus; il hésitait, il avait peur; 
cette infamie lui pesait; en lui agréant, les bénéfices immé- 



(1) Lcllrc du 22 juin 1797, vol. d'tS. fol. :i06. Dûpt^chc de Péri.'jDou 
Vt FcnlAie an V, wl dW. h\. 232. 

(2) Vol- 6W, fol- lia. 

(3) Fruclidor an VI, vol. GÏ9, lai. 21S. 
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diats ne lui plaisaienl pus pleiaemciit : u Minisire do 
Roi CatlioIi(]ue, je suis obligé de niéiia<{er l'opinion nJi- 
gieusi; du peuple espagnol, et je ne puis toul d'un coap 
me mellre trop eu évidence dans le projet de délourner 
le domaine altaclié à la Chaire de Pierre; mais la cbose 
élaut bien cou^'ue, j'en seconderai l'exéculion avec h 
meilleure bonne foi (1). n 

Pcri'jnou fui chargé de tenir en haleine le prince île la 
Paix ; dans l'intervalle de ses démarches, le graud maitrf 
mourut et fut remplace, suivant les règles, par Hompescfi, 
le premier Allemand appelé à celte suprême dignité. On 
sait comment périt entre ses mains l'antique renommée 
de l'Ordre : le Français de Bosredon et l'Espagnol de Itaj- 
donueuche préparèreal de longue main la trahison; 
quand Bonaparte se présenta devant le port, au mois de 
juin 1798, les moyens de défense étaient par avaace 
paralysés. Ilompescb, embarqué pourTriesIe, abdiqua peu 
après eu faveur de Paul I" et mourut obscur et misérable 
en 1803, réclamant vainement le payement de la pension 
stipulée dans la capitulation. L'ile fut mise à sac, et W 
chevaliers conduits à Malaga ; les Anglais vinrent bientôt 
bloquer Malle et l'occupèrent en 1801. Faiblesse, dupli- 
cité, incapacité et perfidie avaient donc été prodiguées 
eu pure perte : la France avait fait tirer par l'Espagne les 
marrons du feu, et c'était l'Angleterre qui les croquait. 

En Toscane aussi bien qu'à Rome, un pape prisonnier 
est, pour ses ennemis, un eaplif emharrassaul. Le grand- 
duc, faible et sans troupes, souhaitait de voir Pie VI hors 



^■^ (1) Uépichc de rir 



. lU messidor ou V, vol. OIS. fol. 311. 
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ae ses Lluts. Le Directoire songea à l'Espiijjnc. Talley- 
raotl eut un ion^j entrelieu ù ce sujet avec l'ambassadeur 
de Toscane à Paris (1). Le roi d'Espagne ae se souciait 
pas davantage d'olTrir l'hospitalité au Souverain Poulife : 
il eut cent objections dont plusieurs étaient fondées ; il en 
ajouta d'autres qui lémoiguaieut de son manque de cou- 
rage. Il refusait de prendre à sa charge l'entretien de I& 
modeste suite du Saint-Père, il parlait de la fermenlation 
que causerait, dans tout le royaume», la présence du clief 
de la chrétienté, de l'emprcsseirieut de ses sujets à 
l'aller voir, pour le plaindre et implorer sa bénédio- 
lion (â). Ce serait bien gratuitement entourer d'une 
auréole le vieu\ pontife. 

Truguet comprenait ce ■• danger n et traduirait sa 
pensée eu langage saus-culotte : u On va rendre aux 
faclioi>x Ifur idole, leur apporter l'autel sur lequel ils 
vont de nouveau aiguiser leurs poignards, et jurer une 
Saînl-Barlbôlemy contre tous les républicains (3). " 

La saule du Pape simplifia toutes ces combinaisons, 
■émouvoir la pille de ses bourreaux n'était pas vraisem- 
blable, tnellrc en cause leurs intérêts était plus habile; 
or il n'y a pas d'avantage à tuer un pape quand il est en 
prison, intirme et âgé. Sans doute Talleyrand, avec la 
rage d'un renégat, écrivait ii notre ambassadeur près du 
Saïnl-Sii-ge : " Eucouragej! l'élan que le peuple de Rome 
|Hirail prendre pour la liberté. Il faut aider les bonnes 
dispositions de ceux qui pensent qu'il est temps que le 

II) DApitrhi- du 11 prdrikl, vol. 651. tnl. fiT. 
(*) IhipiVliP du rhpvJitr d'Ainra. ."> juin ITOH, lol. OJl, Toi. 114. 
iVIr- du M prairiiil nu VI. toi. 632. Tul. 2liO. 
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règme de* papnJÎHitae. - Mais il aanit manqué à 
modération babiluelle s'il arait employé des mojeos tÎo- 
leols. D'.lzara insista sur rhorreur dont on allait se cou- 
vrir en traînant en mer un rieillard qui avait déjà 
pied dans Ij tombe, tout en ayant soin de remarquer que 
de bonnes précautions étaient prises contre lui : » Ce 
serait l'exposer à une mort évidente et même un peu 
tcandalfuse... Il est hors d'élat de se mêler ni même 
d'entendre aucune affaire, outre que le gouirernemenl <le 
Toscane a pris toutes les précautions imaginables pour 
que personne ne l'approche sans sa permission, le lenant 
ainsi absolument isolé {\). ■• 

Les prisons cbangèreut, mais non pas les Irailemenls. 
Pendant un an, Pie II Tut promené de Parme a Plaisance, 
à Turia, à Briançon, â Grenoble, enSn à Valence, oiiil 
expira un mois après son arrivée. 

Il est extraordinaire combien les fastes de TEgiise »ot 
mal connus de ses adversaires; cette i^orance leur 
cause de grandes déceptions. Une très petite science de 
l'bisloire religieuse eùl fourni au Directoire des exemples 
répétés de pontifes romains morts en exil, à qui des suc- 
cesseurs étaient donnes par l'ICijIise en deuil, mais tou- 
jours vivante. Talleyrand est inexcusable de n'avoir pas 
mis au service de ses supérieurs illettrés les connais- 
sances que son passage au séminaire avait pu lui dortoir 
sur ce point. D'assez bonne foi ils croyaient, sur h 
parole de Voltaire, en avoir fini avec la Papauté. Réveil 
amer au lendemain de l'élection de Pie VII, mais nou- 



(1) Lellrc de d'.Amrn i Tallcj-raud, 5 aoùl 1T98, vol. 653, fol. Ît3. 
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e leçon perdue jusqu'au jour plus explicite de la sigua- 
e du Coacoi'dat. 

\ Urquijo se souvenait de ses démêlés avec l'Inquisilion; 

mort du Souverain Pontife lui parut une occasion 

raimeut providentielle pour se venger de ses anciens 

déboires. Charles II' voulait toujours ce que voulaient ses 

ministres; il sijjna, le 5 septembre 1799, un décret qui 

■ faisait jouir les arcbevéques et évëques espagnols des 
filcultés de l'ancienne discipline de l'Église (I) n. Cette 
mesure ne paraît ni bien cruelle ni fort grave; mais il 
faut toujours lire entre les ligues de ces sortes de décla- 
rations, et les persécuteurs sout fort experts dans la 
science de couvrir de mots sonores leurs attentais contre 
la liberté ecclésiastique. 

Il s'agissait, en réalité, d'abolir les droits de la Curie 
romaine pour les dispenses matrimoniales et les consé- 
crations; le Roi s'arrogeait un plein pouvoir pour l'alié- 
nation des biens rebgieux , supprimait les redevances 
payées à Rome, interdisait aux nonces luule autorité 
spirituelle dans ses États. Il promettait de déterminer de 
son plein droit u ce qui serait convenable n . Garantie trop 
équivoque pour que les calholiquL'S pussent se déclarer 
satisfaits. Aussi bien, une vive opposition s'éleva contre 
le décret royal. Par contre, les " jansénistes " (2), c'est- 
à-dire quelques membres ambitieux du jeune clergé, 
applaudirent avec enllioustasme à des mesures qui rap- 
pelaient dans ses principes le gallicanisme et le josé- 
pbisme dans ses conséquences. 



(1) V»l. 050. fol ÏSH. 
I 9) Dépjrbc de liuMIum 




I G56. fol. »9. 
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\os rcprôsenlanls furent égaleaient 1res salisraits; 
Gailleniardcl en G( à qui de droil ses complîmenls, et son 
successeur suivît, quelques mois après, la même coq- 
duile quand l'rquîjo osa bien proposer au nouveau pajw 
la ratification de ces empiétenienls. t^ La série de ces 
K demandes, qui m'a été communiquée avec beaucoup 
" d'empressement par M. d'L'rquîjo , est écrite en enlief 
« de la main du Itoï, et c'est de cette pièce originale que 
a j'ai extrait les difTérenls chefs de propositions que je 
u viens d'i'oonccr. 

" M. d'Lrquijo, dont les vues sur les libertés de 
u l'Eglise d'Espagne el sur l'abus de l'exlension de l'an- 
u lorité papale sont infiniment sages, a mis beaucoup de 
u réflexion dans l'opération qu'il veut faire, et il décon- 
e cerlera les efforts de ses ennemis par la précautioQ 
>i qu'il a prise de déterminer le Roi à écrire de sa main 
u le plan des réformes à faire (1). n 

Les affaires intérieures de la France se compliquaient 
gravement : on attendait quelque cbose sans prévoir 
quand éclaterait la catastrophe et d'oii viendrait te sau- 
veur. Les derniers bulletins de l'armée d'Egjpte faisaieol 
néanmoins apercevoir une étoile nouvelle qui se levait à 
l'Orient. 

Talleyrand n'était point homme à s'attarder dans une 
maison qui se lézardait; dès le mois de juin, il passa la 
main à un protestant wurtembergeois, sorte de doublure 
qui jouait les utilités avec une feinte bonhomie. Ce com- 
parse, Reinhard, — dont on aurait oublié le nom si son 



k 



(1) IWpidiP (i*AI(|uirr. 9 ;,er 



a Vin. vol. 658. pi«e 219. 
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pTolectcur, en prononçant son élo^e funèbre à l'insti- 
tnl (1), n'avait <Ioaac à son occasion une véritable comé- 
die, — n'avait d'autre emploi que de garder la place du 
grand râle. Il le rendit à l'heure voulue, quatre mois 
après. 

Dans l'intervalle, des choses importantes s'étaient pas- 
sées. Accnmpa,^né, comme il le disait lui-même, u du 
dieu de la fortune et du dieu de la guerre » , Bonaparte, 
soutenu par une immense popularité, avait jeté les Con- 
seils en bas de leur chaise curule et prenait un pouvoir 
qu'il feignait encore de partager. 

On pense bien que Guîllemardet n'attendit pas pour 
apjilaudir à un changement politique couronné de succès; 
à peine la nouvelle reçue, il envoya, par un courrier spé- 
cial, son adhésion au 18 Brumaire, y ajoutant des remar- 
qoes assez sensées sur l'impression produite à Madrid par 
un événement dont on ne pouvait cependant apprécier 
^tacore toute la portée. 

^^ a Cette nouvelle époque de notre Révolution a causé 
ici de vives sensations. Elle donne lieu à autant de con- 
jectures, d'espérances ou de craintes qu'il y a de manières 
_de voir ou de sentir. 

^K « A la Cour et dans te ministère, on a exprime beau- 
Bbap de satisfaction; peut-être y pense-t-on que cet évé- 
nement tient à l'exécution de reosemble d'un plun (jui 
doit décider de la tranquillité de rKurope; car ici on 

Irouve le besoin le plus impérieux de la paix. 
« Les ennemis de notre République lémoignenl aussi 
(1,S, 



I {Ij fvmce ilii 3 ma» Dt^K, >li urniiiiics imuiI In niurl Je Taltrjranii. 
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de la joie, parce que tout ce qui est mouvement chei 
nous leur fait coacevoir des espérauces coupables et cod- 
formes à la haiue qu'ils nous portent. 

<i Des patriotes inquiets et chaleureux redoutent des 
changements contraires aux principes conservateurs de 
la liberté et créateurs de la République. D'autres pensent 
qu'une révolution qui est secondée par le génie de Bona- 
parte ne peut que placer la liberté sur les bases de la 
prospérité publique; ils se persuadent qu'un bomme ne 
peut vouloir déposer en un jour laut de jours de gloire, 
et se rassurent d'ailleurs sur cette justice qui a toujours 
atteint les ambitieux et les Irailres. Ils alleudeot des 
résultats conformes à leurs vœux, et leurs espérances ne 
seront pas vaines ; car elles sont autant molivées sur ie 
dévouement, le courage et l'caergie des fondateurs el des 
défenseurs de !a République, que sur la volonté forle- 
ment exprimée du peuple français (1). ^ 

Sans qu'il le prévit, son adhésion avait été sa dernière 
dépècbe : il fut rappelé et revint après avoir signé, sinsi 
que tout le personnel de l'ambassade, le nouveau scrmeDl 
exigé des fonctionnaires : u Je jure lîdchté à la République 
fondée sur les trois grandes bases de la liberté, de l'éga- 
lité et du système représentatif. -> Formule vague à plai- 
sir, qui ouvrait toute grande la porte des a. retours » et 
laissait l'avenir libre à l'ambition. 



(1) D<'p^rlie du 30 brumuirc on V III. vol. GJT, pièce 158. 
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CHAPITRE VI 

LE PRESTIGE DV PREMIER CO\SUL 
1800 

Alilidei': *M •nlécAdeoU. aa aamination 1 Mftdrid. — L'influence frinruiip 
graadil en Eapagne. — Le> finances eapagnoles a la fin du dix -huitième 
uicle. — Échange de cadesui prinrieri. — Les chcvaui alT^rls par 
Charl» IV. — Peinture de la Cour : le Roi. la Reine, la famille royalp. 
le prince de la Paît. — (^harlci IV abaudunne Louis WIII. — Retour 
ite* im^é* eu France. 

Qui a parcouru les pièces dîplonialiques des démêlés 
de Pie III el de Napoléon I" esl édifié sur le minisire 
.4tquier : la courtoisie esl absenle de ses dépèches, les 
railleries vulgaires n'y sonl point épargnées; vis-à-vis du 
PoDUTe désarmé, il affecte des procédés dédaigneuit el 
bautaius ; il le veut du moins persuader au lout-puissaut 
et très irritable Empereur dont il pourMuil les bonnes 
grâces. Jamais serviteur plus empressé. C'est tout ensem- 
ble (m manque de tact, une faiblesse de caractère et une 
mérhante action. 

Ces allures dataient de loin; en les analysant, on en 
découvre bien vile le mobile peu glorieux. Alquier saluait 
le Boleil levant, moins pour obtenir des faveurs que pour 
Éviter les étrivières. I.a peur l'avait élreint à la gorge dès 
ton entrée dans la vie publique : c'est la peur qui, en 
1789, le Ùt asseoir du côte gaucbe, lorsqu'il fui député 
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aux Ktats généraux; la peur qui lui faisait porter contre 
le clergé, à la tribune de la Conslîtuaafe, des molions 
trouvées prématurées par Robespierre lui-mêiue; la peur 
encore qui paralysait son désir, d'accord avec son devoir 
de magistrat , de sauver les prisonniers de Versailles, 
massacrés sans jugement en 1792 (1); toujours la peur 
qui lui fit voler la mort de Louis XV(; la pour siirloul 
qui, pendant trente mois, le cloua à son banc de la Con- 
vention pour approuver en silence les mesures les plus 
jacobines, effrayé du moindre regard d'un montagnard el 
ne prenant la parole qu'une seule fois pour demander la 
suppression pure el simple du clergé de Belgique. 

Cet homme sans caractère avait on esprit élégant el 
des façons aimables; en dépit du stigmate du régicide, il 
gardait de la gaieté et de l'entrain, et il enleva, d'une 
main légère, cette robe de Nessus en se rendant, comme 
ambassadeur, auprès du cousin du roi de France. Aussi 
bien, la tradition s'implantait de diplomates français mar* 
qués au front par leur rôle sous la Terreur (2), sorte de 
bravade du pouvoir consulaire : il retenait ainsi Tirrlta- 
tion des républicains, leur offrant de vaines satisfactions 
de formes, se réservant la puissance effective, et les con- 
duisaul, sans gi'and effort d'ailleurs, échelon par échelon. 



(I) Ce aoiivenir lui pciaîl. cl le lui ruppcliT n'eût poînl été lui Turf M 
cour. A l'arliclc Danlon, duos lu Biochuphib tmiVKfiSELLK, au L \, 
publié ta 1813, alun iprAlquicr. ■mbossadiMir à Capcnliai|up. ^Uil ei 
farpur aupn^i de l'Empereur, le réiloclpur Bcaulicu a eu la eomplaituta 
de ti'iiidii{urr loa nom que par l'inilialc A... (p. 531). 

(9) Dès 1708. on truutalt cinq régicide» accr^dlléa auprèi des Court 
d'I'liiropc : Slcy £9 à BcrlÎD, Lacombe-Saint-Uichel 4 Kaptca, Treilluri . 
Jeun Itehry. Bunnirr- k Rasladl. 
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aui courbettes et aux pensions de la cour impcriale ([). 

Après son passage au conseil des Anciens, Alqiiier sut 
remplir, et non sans lâlcnl, les fonctions de plénîpolen- 
fi.iire en Bavière. Il avait «jardé l'usage du monde, l'esprit 
d'observation, le style relalivemenl simple pour cette 
époque déclamatoire; les détails curieux et souvent justes 
de sa correspondance marquent une (lirfércnce beurense 
avec les rapports sans couleur et sans vie de Guille- 
mardel. 

Talleyrand, rentre au ministère le 25 novembre, l'en- 
voyait aussitôt il Mndrid. 

Sans être exemple d'embarras, la situation oiïraît des 
racilitcs nouvelles ; des rapports excellents pouvaient 
s'établir enire les deux pays. L'Espagne sentait l'urgent 

(I) .\pié* soa ainbB.i<Bdc d'ICipoijac AI<|uicr fui cnvoj'i' ik Flori'iire 
(ISOI). 1 \iplr> (1H03). i Rome (IS06), eu Suède (1810), en Diaemork 
(1811). Rsppelë en 181'V et exilé eu I8IG cumme régicide. Il ubtjat dcui 
«at ptui lard la iiermissiou de rentrer va Fronrc ; it y mouriil le i fé- 
trîrr 1826. Ké prè> d» Sables- d'OUnc le 13 aclobre 1759. il fit 
tet 4^ludei cbet Ici Oraloricm ; il ■vait débuté au barreau el était aiucal 
4b Rot au l^rënidial de la Rorlielle. ijiiaud les rlecleurs de eello ville 
rmrtuii^enl aux Étals <|én^raiii. Après le 18 Rnimaire. Rr^vull de 
SaÎDt-Jran d'Angèly, rharj{<' par Honaparto de d(^ii<|ner pttiiteun randi- 
dalt à la prùfeclure de poliee. nummail Alquier et ojuulail ce curieux 
rammetilaire : i 11 e«l dillicile d'avoir plus d'csprll, un Inrl plu« fin, plus 
de iPDue vl d'amèoilè. Il rounait beaurniip les hommes el les eboiiei île 
la Rétaiulion; il eonitaît Paris; il faisait la police loui Cochon, diinl il 
était l'ami el riniéporablc cunseil. (In lut reprorhc imc grande pollron- 
Dcrie ri beaucoup de parcsic; le travail lui Tail pciir. mais il sail faire 
traiailler. Sa conreplion faeilc el son coup d*a>il juste le dispensent d'une 
afcupalîoD longue. L'n rien lui fait peur, cl dans le moment du danger je 
doolr iju'il •[ardn Inule *a tète... Alqiiier vtl patriote, mais il se voile 
dae* 1m salons, el quclipierois il semble j demander eicuie de la part 
qa'll • prise k la RéroluUoD. dont il nime lo vruis principes cl le beau 
rarartèrp. • (î) 
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besoin de s'appuyer sur lu gouveraemcDt français, son 
unique allié (1); ses finances délabrées lui imposaient de 
grandes complaisances eu retour des faveurs qu'elle récla- 
mail pour les nietire sur un meilleur pied. 11 lui fui pcr 
mis d'acheter à bas prix en France de la poudre pour ses 
arsenaux el du bois pour ses navires; mais c'était 
goutle d'eau dans la mer : son trésor était vide el oui 
son crédit. Dès l'hiver de 1789, une émission de 200 mil- 
lions de francs de billets royaux n'avait pas comblé le 
déficit. En peu de temps, ces papiers, sorte d'assignats 
(on les appelait des valès), perdirent jusqu'à 45 pour 100 
de leur valeur primitive; les remboursements ne purent 
avoir lieu aux époques fixées, la débâcle augmenta: ce 
fut un désastre ; les commerçants français refusèrent 
d'accepter ces billets, dont la valeur vaiiait entre deux 
échéances, et qui cependant, par deli les Pyrénées, gar- 
daient un cours force. Les cartons de l'ambassade sont 
remplis de réclamations sur ce point. 

(1) Dana ua Rapport au Directoire (mars 1TD!)1. Tullijraait consliUil 
la siacirilé île rKs|iBync doua «on atliaace : i Si l'un jujjc d'tprèi loi» 
la reascigiicnienU cl k's apparence! cxléricurcs. lual lanance que ÏSi- 
pa<{ne e>l biert di>po*^c pour les intiTiyii de aon altii^e. cl qu'elle fera 
loul ce qui di'pcndra d'elle paur concourir >u lucci^i de* opératin 
guuvcraemcpl français. \'ous ne pouvons nous di«Hinililer que lel agenli 
ou >oieD( trtt iH6s pour loul ce qui inlércssc U République dioi Im 
Cours ; ils nous ont rpudu lei scrwicei les plus signales. C'est du minislni 
d'Espagne à Vienne que l'on est parvenu à connallrc le plan de cun- 
pagne de la nuuicllc coalllian ; uutrc ambassadeur i Berlin a sodiciI 

terme d iai rc j 11 se loue beaucoup de son lèlc et de son atlacbemcal 
au go uir cru cm eut rran^nis... Ces peiiles considë rai ions ne laissenl pal 
d'aj'oulcr uu nouveau poids iï ce que nous mandent les divcri agents lie 
la République sur les apparences de loyautc que IcmoisjDc la Cour it 
lladrid pour les inl£ri!ls de la République • 
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][d mois de décembre, le Roi aulorisa uae loterie de 
) millions de réaiis. Mauvais expcdienl pour relever 
s finances d'un pays! 

Le lolal des revenus de l'Espagne était alors de 737 et 
! dépeuses de 907 millions; à ce déficit annuel de 
1170 millions, il faut ajouter une dette préexisfanle de 
k3 milliards 833 millions, dont les intérêts montaient à 
fcI5(>,462,000(l). C'était trop pour une nation sansindus- 

Elle avait fait des efforts pour relever son commerce et 
«créer des débouches; si le succès n'avait pas répondu 
k sa bonne volonté, la Faute en était surtout à la France, 
, malyré son propre intérêt à régulariser par une con- 
ulinn spéciale les rapports marchands des deux pays, 
toail les choses en longueur et n'envoyait que des 
iponscs évasives. Talleyrand l'avouait en le regrettant : 
1 Nous n'avons mis aucun empressement à accueillir 
losieurs demandes qui nous ont été faites par le gouver- 
nent espagnol. Nous avons refusé l'introduction des 
Bcres de la raffinerie de Sainl-Ander; nous avons refusé 
les sauf- conduits pour des bois de construction qu'il 
tendait du Nord. U désirait une exportation de maïs 
pour la Biscaye, qui en éprouve le plus grand besoin, el 
il se montre très affecté de ce qu'on n'y a pas con- 
gentî (2). n 



(I) On trouve cet eliUtres dau^ uu très curieui et long niùmairc rcdijjd 
pu U. BroTif. iDcien employé dn minitlère de) finances sous \pcker, et 
eoToj^iPariipu'AlquicreDaoat 1800. Vol. 5511, Toi. 40S et 412 & M6. 

(S) Mémoire présenté au Directoire «iir les rapporls de la ttcpubliqno 
tuiçaiic arec les sulre» puîssBDCCi. 31 messidor ao VI. 
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Le beMtfl Ae i'aUôjice française, b persuatsioa 1^ 
établie de h Ibree de Bonaporle talttrent à Alqûer, nH 
la polit«;»se de se» muùêres, ua exct:UcQl accoeil à la Coar 
d'Espace. Homme ialela^eol, U atail compris que les 
•enleoces républicaines el les axiomes jacobios D'élùeDl 
pas de mise, et, maiuleoaot qoe tcHit daoger lui seinblùl 
«voir disparu, il s'abaailouiiait aisémeat à des mœars plus 
polif^ées. Il prend si vile ce Ion que, dès le 30 mars 1800, 
il se demande s'il ae suivra pas les autres ambassadeun 
eo illumiiutit son hôtel et en se rendaat au <jala de Irois 
jours ordonné par Charles U' pour l'élection de Pie 111. 

Quels chaugemenls dans les rapports diplomatiques 
Ce ne sont plus ces rustres euTOjés par la ConvenlioD, 
hésitant à accorder la qualiScatiou de .Majesté au roi d'Es- 
pagac et se refusant ii l'appeler Sire, \otre ambassadeur 
adresse au premier ministre des billets où il le traile de 
» mon cher chevalier i ; L'rquijo répond à u son cher 
Alquier -^ et invoque, pour que nous concêdious à l'Iaraiil 
df i'urme de plus vastes possessions en Italie, i^ la ijalai 
Icric du premier Consul " vis-à-vis de la Reioe, ■ le 
prince de Parme olaiil de sa maison (1) « , 

L'ambassadeur d'Espagne a Paris, M. de Mosqnii, 
reçoit à son tour l'ordre d'olTrir une fête parée à madauie 
Bonaparte (2). Enfin, il y a un envoi de cadeaux qoi 
mérite d'être rapporté eu détail comme Irait caracléris- 
Uque et aussi parce qu'il absorbe les soins des deui 
ambassades penilatit de lon<js mois. 

L'échanje de présents a toujours êlc une marque seu- 

(1) 5 Btril 1800. val. 65g, p\tcc lïl. 

(2) Mai 1800. lui. 038, pièce 27(i. 
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ible (le coiirloisit; eolre les priiices. Les tli'oiocrales de 
la CoDvealion répudièrent d'aulanl plus Cacilemeot ces 
ttsagei^ qu'ils élatent en guerre avec presque tous les peu- 
ples civilisés, u Aujourd'hui que notre politique sera 
aussi Tranclie que peu conipliquce, disait ingénument 
Lebrun; aujourd'hui que nous n'avons plus de présents 
î olTrir aux peuples que justice et liberté, que nous 
n'avons à en exiger pour nous-mêmes que paLx et justice, 
k Convention nationale jugera sans doute que ces riches- 
ses frivoles peuvent être employées plus ulilemenl en les 
échangeant contre du fer, ce métal de la liberté (1)! n 
Souillées de sang, les mains du Comité de salut publie 
du moins n'étaient pas chargées d'or, et ce ne fut que 
plus tard (]ite leurs survivants acceptèrent avec abnéga- 
tion donations et trailemenls. An commencement du 
siècle , le pouvoir nouveau s'iacarnait dans un seul 
homme, personnification vivante de son pays, agissant 
mèuic en souverain. La mode des présents diplomatiques 
parut à Bonaparte utile à faire revivre. 

Soit nécessité de s'attacher plus étroitement Godoy, 
soit témoignage gracieux pour ses services passés, soit 
encouragement à de bons offices futurs, le gouvernement 
consulaire fît offrir au favori une armure damasquinée. 
Ce fut la nouvelle de Madrid; on s'entretint dans les salons 
du privilège de ce cadeau et de la richesse des ornements. 
Le Roi parut souhaiter pour lui-même quelques produits 
de notre manufacture d armes de Versailles ; Alquier ques- 
tionua discrètement et fut bientôt à même de savoir que 



rt) Rap|iurl À la Convc 



1, li^ 23 scplcmlirc 179S. 
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d«s fusils de clmsse femioDl le plus g[rand plùsir à 
Cbarles IV. La porte élaît ouverte. M, d'L'rquîjo ne pou- 
vait être oublié : il fit choix d'une Bible et d'un ViryU 
imprimés chez Didot; ou y joignît uue fort belle boile de 
pistoicis. La Reine demanda h si le premier Consul ce 
lui enverrait rien " , et arrêta ses désirs sur un a. déjeuner 
de porcelaine de forme nouvelle " et sur des robes dt 
mousseline brodées «■ très légères et très claires (1) ». 
Aussitôt, les bonnes faiseuses de Paris furent misfs i 
réquisition pour la préparation de cet enioi, qui devait 
apporter à la reine d'Espagne, extrêmement coquelte el 
élégante, les plus brillaiils échantillons des modes pari- 
siennes. 

Charles IV manifestait une impatience d'eufanl es 
attendant ces présents, et, généreux par nature, il se Gt 
point d'honneur de répondre royalement à la gracieuseté 
consulaire. Seize chevaux de son haras d'Aranjuejs, bêt£i 
spicndides, d'une valeur de cinq à six mille francs, d'une 
beauté rare, furent envoyés à Bonaparte sons la conduite 
d'un adjudant de la grande écurie, de vingt-deux palefre- 
niers et d'un u artiste vétérinaire n . 

« Le Roi a réglé lui-même l'ordre de marche, et il est 
descendu dans tous les détails avec la plus scrupuleuse 
exactitude. Les palefreniers, amsi que les chevaux, ont 
tous été nommés el choisis par le prince. Après avoir 
indiqué aux conducteurs les précautions qu'ils devroot 
prendre, il a terminé ainsi sa recommandation : — Ceux 
d'entre vous qui oseraient monter pendant une minute 

(1) Vol. 058, pi.Vps S56-Î67. 



LK PHESTIGK DL PRKMIEH COXSll.. 193 

ieolemeni, un de ces chevaux-là, me seront nommés par 
Cadjudanl, cl à leur retour je les ferai pendre. 

«... Il faut que vous sachiez que le Roi ne s'occupe 
iepnis un mois que du départ et du voyage des chevaux. 
Des seiie qu'il envoie à Paris, six ont élé montés par lui, 
Btj'ai ouï dire que l'Espagne n'en avait pas de plus 
beaux. Leur âge, leur race, leur qualité, leur nom, l'ad- 
judliit dira tout cela au premier Consul. 

B Les conducteurs seront vêtus, pendant la roule, d'un 
babil bleu uni ; ils porterout un chapeau brodé en or, avec 
h cocarde espagnole. Mais il a été impossible de faire 
retirer au Roi l'ordre qu'il a donné de prendre les 
livrées [l) depuis l'hôtel de son ambassadeur jusqu'au 
ptlaîs consulaire, le jour de la présentation. M. d'L'rquijo 
a fait, à ce sujet, des représentations très fortes; le Roi a 
répondu d'une manière assurément curieuse : — Crois-tu 
que mes livrées déshonoreront le <]ënéral Bonaparte? Si 
quelqu'un insultait, en Espagne, la cocarde française, je 
le ferais pendre à l'instant; que le général Bonaparte en 
bue aulaal, st quelqu'un outrage les hommes revêtus de 
mes couleurs. Ëofiu, il lient lellemeul à cette résolu- 
tion, qu'il a ordonné des livrées neuves qui suivront 
daDS un chariot et qui ne devront servir que le jour seu- 
lement de la présealatton. .. Charles IV attache à celte 
iQàire une importance qu'il n'a peut-être jamais donnée 
kancune autre. ^ 
A U frontière, Charles IV le désirait ainsi, un délacbe- 



(1) Oi lin-iM, étuilcellel de la faniillc de Baurboo. 
li^De* k cellri de U muton du Rai avanl la Révotulion ; on cr 
prcmi^e réapparition dct fleur» de U) dans iei ruci de Pari*. 
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ment de cavaliers français devait escorter le convoi jns- 

qu'à Paris. 

K 11 faudra surtout, ajoutait Alquier, que les soldat»de 
Tescorte soient infîainienl sajj<?s, el qu'ils ne plaisanlenl 
pas trop liaut sur la gravité et la dévolion des conduc- 
teurs cspaifools. Une cho.oe qui n'csl pas peu imporlanle 
pour l'idée qu'elle peut donner au Roi de ce qui se pns&c 
en France, c'est que fe commandant de V excorie Jaàlilt 
aux palefreniers du Hoi le moyen d'entendre la mwf 
les jours dejëie. J'ai de bonnes raisons jiour recomninn- 
derce genre d'attention, et je suis certain que ce sera no 
des points sur lesquels porteront les questions nom- 
breuses que le Roi fera au retour de ses gens. 

« M. de Alusquiz est chargé de demander à David un 
portrait en pied et de grandeur naturelle du génénl 
Ilonaparle dans son costume de premier Consul; il» 
ordre de donner à David tout ce qu'il demandera. 

u Le Roi m'a fait prévenir ce malin qu'il voulait me 
montrer les chevaux qui partent demain pour Paris. Je 
tne suis rendu au manège, j'yai trouvé Leurs Mojcstés; 
n'y a pas de leimes pour vous rendre tout ce qu'elle! 
m'ont dit de flatteur el d'honorable pour le premier Consul 
« Voilà celui de mes chevaux que j'ainie le plus et que 
a je monte avec le plus de plaisir; c'est pour cela que je 
" Penvoie au général Ronaparle. " 

Dans son désir de ne pas contrarier un prince si bieo 
disposé, noire ambassadeur prit sur lui d'affirmer que 
des ordres étaient donnés pour assurer aux Espagnols le 
service religieux. Le Roi en parut satisfait : 

« Je reconnais là le général Bonaparte, je sais qu'il 




(^1 c.itbolique comme moi, el je suis bien aise quo nous 
Mjoas la même religion, d 

•> Le Kui il dit que le portrait du procnier Couaul sera 
placé à Madrid, dausla pièce de ses appartements nommée 
le >-Sulou des ^'ands capitaiues n . 

t- Depuis son dépari d'Aranjuez, le Roi di'lilière tous 
les malins sur les précaulions à prendre pendant la route-, 
il a (lit à l'adjudant (don Nicolas Clieli) : u Songe bien que 
> toute l'Europe va savoir que j'envoie des cbevuux au 
* •jéuérol Uonaparte ; mon lionueur est intéressé à ce 
u qu'ils arrivent en bon état ; je te donne ainsi la mission 
■ la plus importante que tu puisses jamais avoir (1). » 

C'était bien un présent digne d'un soldat, et d'un soldat 
viclorieui. Bonaparte donna à sa réception tout l'éclat 
désirable', il plaisait à sa vanité de montrer quels rap- 
ports se nouaient entre le roi d'Dspagne el le premier 
Consul ; il était de l'intérêt de sa politique d'établir, aux 
yeux (le toute l'Ktirope, la netteté et la qualité des alliances 
du nouveau gouvernement. 

^L'etiet produit par ces cércmontes extérieures parut 
Bre à Bonaparte, qui ne se piqua pas de beaucoup d'em- 
pressement dans la réciprocité : nous ne voyons arriver 
en Espagne le fameux présent d'armes attendu par 
Cbarles 11' que le 10 mai 1802. Il fut remis par le chef 
de brigade de la garde consulaire Ordencr, qui devait 
acquérir dans t'all'aire du duc d'Enghien une si triste 
•brilé(-2). 



) n*pt<be a-Alc|uli^r, 19 llici 
I) Vol. Oei, fol. 43S. 
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Entré dans l'intùnilc de la cour d'Espa^ine par lou» 
ces pelits côtés de son rôle d'ambassadeur, Alquier par- 
lai! sur chacun des jugements dont i'impartialilê n'est pas 
absolue, mais qui ont de la couleur el de la vie. Ses 
dépêcbes sont piquantes cl instructives ; elles nous 
donnent de la famille royale une physiouumie qui paraît 
exacte et restent la peinture la plus complète de celle 
société disparue. 

Voulez-vous connaître l'emploi du temps de Cbarlesll'? 
Ce n'esl pas tout â fait le pendant de celte journée de 
Louis \IV que retrace Saint-Simon. 

Levé à cinq beures du malin eu toutes saisons, il enten- 
dait aussitôt deux messes i après In lecture d'ouvrages de 
piété ou de livres sérieux, il se rcodail a ses ateliers de 
menuiserie et d'armurerie, où il IravailUit manuetlemenlr 
babit bas el manches retroussées; il élait, au reste, très 
versé (luus la mécanique el donnait d'excellents conseilsà 
ses ouvriers. Une visite aux écuries el uuc 1res courte réeep- 
lîon des membres de sa famille terminaient la matinée. 

Il dtjeunait toujours seul et de fort <)raiid appétit. Par 
tous les temps el tous les jours de l'année (sauf pendant 
la semaine sainte, où il suivait des processions), il parlait 
immédiatement pour la chasse, où il se montrait tireur 
adroil et inl'aligable; six voilures, douze gardes el deux 
exempts raccotnpa<[Daieut. Bien qu'il ne suivit jamais de 
chasses à courre, qui ne l'inléressaient pas, les escortes et 
les relais de ses chasses à tir mettaient journellement en 
mouvement sept cenls hommes et cinq cents chevaux. 
A la nuit, il revenait au palais et rencontrait la Reine à 11- 
promenade. 
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Il n'y avait jamais de réunion de conseil; chaque 
ministre Iravailluit isolément avec lelloi, la Reine loujoiira 
présente, suivant une coutume suivie depuis Isabelle la 
Catliolique. 

Fort aiHiileur de musique, jouant même assez bien du 
ciolon, le Roi assistai! à un concert dans sa chambre, où il 
lui arrivait souvent de faire venir des musiciens dès sept 
heures du matin ; il avait, au resle^ des jjoùls arlistiijucs : 
connaisseur éclairé de tahleaux, il possédait une très belle 
collection, dont il faisait intelligemment les honneurs. 

•i .Après le concert, le Roi lait une partie d'hombre 
avec deux vieux sei<{neurs qui, depuis quinze ans, sont 
assujettis à celle ennuyeuse assiduité; il en vient quatre 
ou cinq autres qui causent entre eux. Le Roi, fali<jué de 
la chasse, s'endort rogulièremeul les cartes à la main. 
Presque tous lesjoueurs de la yalerie font de même, et cette 
société ne se réveille qu'au moment oii le maître d'hôtp' 
ïienl annoncer au Roi qu'il est servi. Après le souper ,1- 
donne l'urdre pour le lendemain; le coucher est à onze 
heures (1). n 

\alure ouverte et pleine de franchise, honnête homme, 
fidèle à sa parole, extrêmement chaste, n'ayant jamais eu 
la moindre intrigue, Charles IV n'avait malheureusement 
aucun caractère et ne sut jamais prendre une résolution. 

Sa bonbuuiie l'empêchait même de connaître la con- 
duite scandaleuse de la Reine, qui était notoire. Il ne soup- 
tjonna jamais sa femme ; par piété, il ne pensait pas mal 
d'autrui. 



<l> D<!p£clie dAU\ui 
fol. 73. 



' à 'l'atlr^raDil, 26 v 



7. ta l\, toi 660. 
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Fidèle el rigide observateur des luis de la reli<]ioD, U 
ne voulait user d'aucune dispense pour les jeûnes pres- 
crits ; il méprisait les incrédules qui lui raîsaieni horreur ; 
il mollirait un grand respeel pour les membres du clergé, 
les seuls de ses sujets qu'il ue tutojât pas. Il n'avaîlcepeu- 
dunt pas de confesseur en titre; il s'adressait ({éDéralï' 
meut il un Père Capucin, rarement le même deui fois. 
Sun caractère violent ne lui avait pas laitd'amts; ta Reine, 
parvenue à l'isoler complètement, ue lui laissait pat 
la possibilité d'avoir de confidents. D'ailleurs, U ne teasil 
•ucuu compte des dislinclions de la naissance el parlai! 
sur le même ton aux grands d'L'spagne ou aux valelt 
de SCS écuries ; cette simpbcité le rendait populaire, el les 
Espagnolsacclamaicutloujoursâson passa<{e lemoiiiirque 
qui, familier et aETable, recevait de sa main tous les pla- 
cel8 qu'on lui préseatail. 

Prince faible, et par suite roi médiocre, les événe- 
nieots difiiciles de sou temps dépassaient de beaucoup &a 
valeur intellectuelle et ne le trouvèrent préparé a rîen de 
ferme Son indolence native paralysait ses qualités pri- 
vées ; mais Beurnonville brodait quand il écrivait de lui : 
a C'est un bonnète bomiiie; toutefois je ne puis lui 
accorder d'anires notions que celles d'un bon garde- 
cliasse qui sait piquer son lièvre, faire une omelette el 
quelquefois du boudin. Sortez-le de là, il ne sait pas 
dire un mol; il est sans instruction absolument et ne se 
nièle jamais des affaires d'IClat (1). n Lucien Bonaparte 
«V<it mieux compris celte nature faite de rudesse et de 

\l\ Lrtlrc (irivi'p k Talleyrand, cinifiiième jour romplëmcnlure tu XI. 
lui. (ilUi, fui. 525 
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felc. « C'esl une fleur d'anlique probité caslillane, 
gieux, généreux, coiifîiinl, tiop conûaut, parce qu'il 
e les aulres d'après lui-même (I). " 
Ibefemoie aussi (iissimuice que Marie-Louise de Parme 
■lit pu souhaiter uu époux plus facile et moins clnir- 
rant : elle en abusa toute sa vie. 
Celte cécilé morale qui poussa, au siècle dernier, les 
Dces de la maisou de liourbon à couper, de leurs 
•près mains, l'amarre qui retenait encore leur barque 
rivajge, fil cboisir pour l'éducation de son frère et la 
le rêveur Coadillac. Ce fut vraiment une éduca- 
pbilosopbiquc n ; elle sortit du là sans foi et sans 
[pes, vaine, ambitieuse, corrompue. 
ici le portrait qu'en trace .-\lquier (2) : " La néces- 
cacher, depuis trente ans, aux yeux du Roi le dérè- 
benl de sa vie, lui a donné l'habitude d'une dissimu- 
■I profonde. X'ullc femme ne ment avec plus d'assu- 
ce el n'a une perfidie plus concentrée. Aniîdécote et 
lie incrédule, mais faible et timide à l'excès, Pappa- 
Ce du moindre danger lui fait éprouver toutes les 1er- 
B de la superstition, et on la voit se couvrir de clia- 
lïaet de reliques lorsque le tonnerre se fait entendre. 
If les jours elle écrit au prince de la Paix ; on Pinformc 
Change des aventures de tous jjenrcs qui arrivent il 
Irid. Pendant que le Roi diue, le premier secrétaire 
Itia régulièrement uue conversation d'à peu près une 
B avec elle Cette déférence est de riyueur. Le 
Irtre ne tiendrait pas vingt-quatre heures s'il voulait 

'hncita Bo\triliiTK, Mètaoirri. 

.iMpJchn JnSfrimoire VI IX.vul G60. fui ÎÎ7. 
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s'y soDstraire. . . .^ cloquante ans, elle a des prétenlion; 
et une coquetterie qu'on pardonnerait à peine à uue 
femme jeune et jolie... Ses dépenses en bijou \ et parures 
sont énormes, et il est rare qu'un courrier expédié par 
l'ambassadeur arrive sans apporter deux ou trois robes.,. 

" Personne ne dit mieux les inulitilês d'usage dam 
une audience. Elle met une grâce et une obligeance par- 
Eaîles dans ses questions à ceux à qui elle adresse la 
parole. Il est difCcile de réunir plus de noblesse et 
d'aisance. 

u C'est elle qui règne... les observations qu'elle rail, 
le consentement ou le refus qu'elle exprime Tool irrévo 
cablcmcnt la loi... Saci'iljant toujours les intérêts les plus 
précieux de la monarchie à !a bizarrerie de ses goûts et 
aux fantaisies les plus scandaleuses, elle avilit et rentl 
odieux le règne de Cbarles IV, le meilleur des hommes et 
le plus faible des rois... Sans autre talent que cdni 
d'agiter sans cesse, par les plus misérables intrigues, les 
personnes qui l'approctient, elle n'est propre qu'à réjner 
sur des valets. 

u Elle n'aime rien, pas même ses amants; battneet 
insultée par (îodoy, volée par les autres, n 

Ses sentiments pour ses enfants n'étaient pas toolns 
déplorables; elle haïssait parliculièremeut l'aîné 
prince des Asturies, et celte aversion devait plus tard 
conduire à des scènes tragiques qui eurent les plus graïïi 
conséquences pour le trône d'Espagne; elle se monlnil 
plus qu'indifTérente pour les autres(l). 
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Don Antonio, le frère du Roi, vivait snDS crédit, sans 
soucis et sans inleHigence, absorbé par les occupations 
les plus vulgaires. La princesse de Parme, aimable, de 
mœurs très pures; son mari, studieux et instruit, 
n'avaient ni l'âge, ni la possibilité de prendre une part 
quelconque aux choses du gouvernement. Ce jeune 
ménage royal, timide et embarrassé de son rang, vivait 
assez renfermé dans une Cour d'ailleurs sans Tètes et sans 
entrain. L'ne froide étiquelte y réglait tous les rapports; 
nulle vie inlellecluelle, nulle expansion. 

Le grand distributeur des faveurs était le prince de la 
Pais. On sait l'oilgine de son influence, c'est assez dire 
quels moyens de parvenir étaient autorisés prés de lui. 
Les jugements ne différent pas beaucoup sur son compte : 
on lui accorde généralement des capacités au-dessous de 
sa fortune, des mœurs détestables, plus d'avidité que 
d'ambition, de l'indolence. Cette sévérité n'est pas exces- 
sive, toutefois quelques côtés de son caractère demeurent 
justi Gables. 

Pour garder si longtemps une autorité sans limites 
dans les alfaires de son pays, niéiiie après avoir quitté la 
première place, il ne faut pas être si ignorant de la science 
du gouvernement; cette Icnacilé est une babileté comme 
une autre, et les circonslances seules ne font pas les minis- 
tères durables. Sa vie privée appartient à l'iiistoire : rien 
ne la défend. La duplicité n'est pas l'indice d'un cœur 
ferme, et ses vices personnels lui enlevaient le sens de 
l'bonaéleté jiolitique; du moins ses intentions ne furent 



■irnbUnre ilu pclil Inrant t' 
:n,«HI,.i,r 



r le prince de la l'ai 
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pas efTronk^es : corrompu lui-même, il n*érïgea jatmU 
lii curruplion ca principe el sut appuyer jparfois de 
mauvais moyens) des causes justes. Plusieurs de ses prè-l 
drcesseurs avaient syslêmaliquemeot oriente leur coadullel 
dans la voie de l'albéisine; s'il n'eut pas le courage de 
remonter cette peale, si son exemple fut délétère, si;s des- 
seins ne furent pas cyniques : il respectait des croyances 
qu'il ne professai! pas. 

> Ce jeune ministre a quelque sens et de boones 
inlenlions, disait Bour{)om<), qui le connut au niatia de 
sa prospérité; — mais sou extrême inexpérience, son 
inaptitude aui alfaires ne peuvent écliapper... Il cherclie 
à faire personnellement aussi peu de mécontents qu'il lui 
est possible. Il doune plusieurs preuves d'humanité et it 
boulé, il répare plusieurs injustices... Lf favoriinspire 
fil généralplus Je Jalousie que de haine (1). » 

t)t Lucien corroborait ce jugement dix ans plus lard: 

u Le nombre des ennemis que lui a faits sa fateor 
extraordinaire auprès des souverains ne m'empêchera 
pas de dire que le prince de la Paix fut toujours, à luei 
yeux, aimable, oblijjuanl, sincère, compatissant, d'hu- 
meur noblement <jalanle avec les dames, brave de si 
personne, beaucoup plus instruit qu'il ne plaît à ses 
détracteurs de le dire, et qu'enfin j'avais autant d'amitié 
pour lui qu'il voulut bien m'en témoigner en loule 
occasion (2). n 

La passion de la Reine, l'aventjlement du Itoi avaient 
porté son crédit au plus baut point : les titres, les bon- 

il) Dépèchoai' [t«ury.iin<|. :1I dércmbre 1T93, vol 63V, pièce 1S6 

[Ij Luciim Bo\.4ritiiTii, Xlcmoires. 
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t'accablèreDl renduitiiil pres- 
[Ui* iaviiltiérabic sa position et lui créaient une impor- 
Bace qui^ la dcfaveui' royale ne pouvait plus atteindre. Il 
le te lassait pas de recevoir : il possédait prés de eeiit 
nillions {.-1 «jai-dait, ealassés chez lui, jusqu'à douze mil- 
ions eu or. 

Sa cupidité étant connue, il ne fut plus question que 
ie mettre le prix à ses services ; la première, la Cour de 
Portugal entra dans celte voie en délachanlde la couronne 
les États d'.Alvarès et de Faria pour en faire présent à 
Godoy, qui eu touclia longtemps l'immense revenu, en 
leoaol le don secret (Ij. 

Mais voici tout ensemble le comble de sa puissance et 
du scandale : il se Gt accorder la main de la Qlle aînée de 
doa Louis de Itourbou, oncle de Cliarles 11', Marie-Tlié- 
rèie de Vallabrîga [2); sa vanité fut alors poussée à l' ex- 
trême : il prétendit faire rendre à la princesse de la Paix 
in liouncurs royaux et les obtint (3) ; sou audace s'accrut 
lu point de se Jouer publiquement de l'incurable aven- 
glfmeal du Roi (4). .4vec une semblable umnipotencc, les 

^1) D^pjrlii! de Labj-nc. 24 |irairinl an V. 

(1) Klle ne perlait i|Uc le nom licsa iiiiTC. mm |ii>utoir prendre celui 
V • Bourbon I . (on père ayanl bien cuulrarli! uu iiiaria<{c légitime, maii 
■os >!«- une princeiii' de lang royal. 

[3) lue tréi ïoanae dépêche d'.Uquier (2(1 ibermidor an VIII) rirlati! 
but le* délaiU et les pilrip^liei de ees incmyables prélentiuDs, icil, liJlt, 

U. 1T2 k ru. 

(4) ta Reine avait un amsal nammp Unila. d'ailtcur* obaulnmcnl nul, 
■tae fat aauf intellijjence. Au dernier voyaige de Saint-lldcfuniie, Guduy 
ila hire aa cuur : i llanuel, lui dit le (toi, qu'eil-er dune que re Mallu? 
' Jr Ini toii tout les jouri dei vuilureii et dei cbevaui neula : où prend-il 

il d'ar][(^lT — Sire. Mallu ne pou^de rieti ■ 



Vip-a "1 ruIreL^nu par m 



par une hnmiv lai<k' ri vieille qui 
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ilalleurs ne lui manquèrent pas, et dî\-huit ans lei 
iii(ri<{iies de Coui' pivuléreal autour de lui. 

Au iiiomciit où Alquier était à Madrid, de nombreuse! 
combinaisons s'elTotraient de ramener Godoy au pouvoir] 
les marquises de Solis, de Villa Lopez, de Casaiès eldv 
San Yago s'y employaient aclivenienl ( I ) ; les deu\ partii 
aniflais et français riiralisalent pour mellre dons leur jeu 
son influence. Un coup de tonnerre venu d'Italie ruinl 
les espérances des premiers. La bataille de Mareugo 
(14 juin 1 800) produisit à ]'Escurial un eifet magique; un 
enthousiasme sincère pour le consul vicloneuiL a 
Cbarles IV. Il est pénible à dire que celte admiration fort 
naturelle s'est traduite par des lâchetés vis-à-vis de 
cousin Louis XVIIL 11 ne lui fil plus donner que le titre 
de u comte de Provence ", et le duc de Coigay (ambas- 
sadeur du prétendant auprès du Portugal) ayant transaiil 
le désir de son maîti'e de voir reporter sur la léle du due 
d'Angoulénie la pension de 35,000 piastres fortes doof 
avait joui Madame Adélaïde, Ciioi'les IV Gt répondreassM 
brutalement qu'il la supprimait [2). 

Tempora si fuerint nnbilia, solus eris. 

Tout souriait au premier Consul. Pour qui a étudié 8t 
vie, maljjré les pompes du couronnement, les prodigieux 



I pour payer loa aniaol. > Le Roi a ri aux rrlalï cl itil à la SpIde. ^ 
élail préienle ; • Ijouise, quo ppaïes-l» de cclaï — Kb ! Chtrlei , ne »ii4i 
I pas que llaniiel c«l Inujourt ploiianl? ■ D^pérLe (t'.AIi|uier, S9 
anVlIt, vol. 658. pièct: 75. 

(1) Dépêche d'Al(|uier, 1'* vcnlAte an VIII, vd. 658, pièee 39 
(S) Id., 18 prairial an VIII. ti>1. 650, fol, lï. — Madame Aili>Uidc it 
France, fklle ainvc de Luuis XV. mourut ù Trietle à l> Cn de ITW, 
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d'AusIerlilz, d'IcDaoti de U'u^^ni, les enivremeals 
Je Tilsilt ou de l'alliance avec une arcbiducbcsse, — 
UareDgo esl le moment le plus brillaul de celte eiislenoe 
qui lienl de la féerie, le plus beau à coup sur cl le plus 
noble : la violence n'y marque pas encore uue euipreîute 
de sang, l'ambilion n'a pas dévoré les forces vives de la 
Fnmce, la crainte n'a pas ilélri les consciuaces, l'hypo- 
crisie n'a pas abaissé les cœurs. 

Celte puissance, alTermie sur de tels succès, ruiuail 
Tespoir des royalistes; la gloire élail encore le meilleur 
■Itrait qu'on put offrir à leur adhésion : leur patrie victo- 
rieuse et conquérante n'était plus celte France souillée de 
crioies et reudue inhabitable par une poif^née de scélérats. 
La ïie nouiafle, précaire, épineuse, (ju'ils menaient depuis 
dix ans et plus leur était à charge. I.'exil, qu'on avait sup- 
porté sans argent, devenait intolérable sans espérance; 
quand l'heure du découragement sonna, il y avait long- 
temps que celle de la lassitude était venue. 

Ij'empressement est général pour franchir les Pyrénées 
et obtenir sa radiation de la liste des émigrés : le duc 
d'Esclignac, grand d'Espagne, a sorti de France ù la fia 
de 1788, ne peut croire qu'il puisse être p^nté sur la 
liste « ; il demande en conséquence un acte de noii-omi- 
gralion(I). François-Charles-lîabriel vicomte de tiand, 
graod d'Espagne dès 178(), qui a servi en France en 
1791 et qui, passé en Espagne peu après, a re^ii 
de Louis XVI l'autorisation d'y accepter le grade de 
lieutenaol général, sollicite sa radialioo, ainsi que 

(1) Km mai 1801. vol. 6G1, (o\. 200. 
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celle do son rrFre(l). Il en est de aiènie de M. Gtij< 
de Maîche, lieatenanl-colonel(2); d'Alexandre Ttiilroa, 
capitaine de ■jren.idîers aux gardes iralloiies, qui réclar 
contre son inscription par rinlermédiairo de l'ambai- 
sadeur d'KspagneàParis, Adrien d'Aaylade, officierdanî 
l'escadre espagnole enibossée à IJresl, demande sa radia- 
tion, en faisant remarquer qu'il avait treize ans lors de 
l'émigration de ses pnrenls qui viennent de mourir dans 
l'épidctuie de Cadix, et que son frère cadel a été tué le 
14 férrier I"!)7, en conibalUinl les .Anglais ('.i). M. de 
Chaureron, ancien gouverneur d'Angoulêrae, morl en 
Espagne en août 1799, a laissé à Saragosse un fils dan» 
la plus profonde misère ; M, Paul de Clierdebîen signale | 
cette détresse à l' ^ bumanité de Talleyrand (4) n . Il n'y a 
pas jnsqu'à Mme de Lavanguyon qui espose que, malade 
et infirme, elle a dû rester en Espagne quand son mari a 
cessé ses fonclions (5). 

Le prince de Conti, réfugie en Catalogne, demande un 
passeport pour traverser la France, car il se rend en 
.Allemagne(G). II est à supposer qu'il s'arrêtera en chemio 
sans aller jusqu'au bout de son voyage. D'autres eicipenl 
d'une naturalisation espagnole assez problématique qui 
les ferait échapper aux lois portées contre les émigrés; 

(1) Avril 1802. vol. mi. fol. 3S5. 

(2) Janvier I80;i. vol. fiCl, fol. 188. D'Aïms ërriïil perjonnellamnl 
H1I gruiil juge R^ynicr pour oblrair la levée du séiiucslrr sur «ci blcni, n 
drcembre 1802; Bonaparte ayanl rejolé «a demande, d'.Aiara lareosu- 
vela en juin 1803. 

(:)) Juin 1801. vol. 061. fol. 380. 

(4) 8 février 1 800. vul. 657, pièce 357. 

(5) Uclohrc I80S. vol. m3. fui. 30. 

(6) Juin 180Ï, vul. mi. fol. 471. 
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tels M. dt'Sabran, marcclial decniiip, el M. de Carondelel, 
lieulenaDt-colonel au service de Sa Majesté Catholique, 
qui se prclend naturalisé depuis treule ans. 

Le premier Consul apporte parfois certains adouoisse- 
iiicnls au sort de ([eDtilshotiimcs qui lui sont particulièrr- 
Dieiil recommandés ; il prie le gouvernement espagnol de 
placer dans l'armée, avec sou ancien grade, le marquis 
de Beauliarnais, beau-frère de Mme Uonaparte (iL 
M. de Hassecourl, brigadier des armées de Sa Majesté 
Catholique, arrêté à Paris dans les bureaux mêmes de la 
préfecture de police, oii il est venu chercher, avec le cerli- 
Gcal de l'ambassadeur d'Espagne, une carie de sûreté, 
conduit à Sainte-Pélagie, a beau protester d'avoir servi à 
l'étranger sans interruption depuis undcnii-siècle, inscrit 
sur la liste des émigrés, il va subir le sort commun ; sur 
l'ordre du premier Consul, il est mis en liberté, et reçoit 
un passeport pour Hesdin (2). 

D'autres enfin viennent en foule b très poliment ^ 
demander au consul français de Barcelone des passeports 
pour rentrer (3). Devant la nécessité de prêter le sermvnl, 
ils se retirent, mais annoncent leur intention de revenir 
en France sans aucune formalité. 

« Vingt-sis prêtres déportés sont partis ensemble 
il y a huit ou dix jours, écrit, en novembre 1800, 



tl) Mai tSOI. vol ftfll, l„l. 372 

(3)Mutrl»ril 1802. ya\. 662, fui. 31Vcl 3ï3. U. Jeta de B 
uaïl alurt soi xaule-qualu ne an» ri ramplail riaquiDic-qutIre ai 
vite iDlliUire. 

(3) ntpMie de Dumery, cunsiil A Oarceianc, 2V brumalr 
rot. MO, tôt. 17t. 
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naailcry ; învilcs à lealrer par des Ietlre$ it leuts 
aiicteriK pnroissiens, ils ont grand espoir et pas dn loalle 
d(-sir do dcsiirmer contre les révolutionnaires. ^ La même 
dépêche nous apprend que, dans cette ville, les < éini,^rél> 
se réunissent sur une promenade adoptée par eut; 
leurs illnsions sont tenaces, car u ils en soat au même 
point qu'au 15 Juillet 1789 » : mais la miscre n'a pas 
Ûtitri lotir patriotisme, cl s'ils veuleat rentrer eu France, 
c'est pour combattre ses ennemis : a dès qu'on uuran'uni 
IcM anciens ufliciers de la marine, on tombera sur l'Angle- 
terre ; il faut ven<jer sur ses insulaires leur indigne con- 
duilo envers le roi Louis XUUI » . Chimères dans ces 
beaux piojels, mais sentiment désintéressé de l'honoenr; 
il est bloii vrai, comme l'a dit l'un des plus clievaleres- 
queR d'entre eux : «Les émiyrés combattaient pour tout 
ce qu'il y a de plus cher au cœur de l'bomme : leur foi, 
leur vie, leurs biens, leurs faiiiilles et la patrie elle-même, 
qu'ils ne séparaient pas de sa plus haute perso un iGcatiou : 
le Roi et ledrapeau (1). n 
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Le premier Consul pouvait bien se luonlrer sensible 
ïux présenls du roi d'Espa;jne, et trouver une certaine 
laURfaclion d'amour-propre dans cet écbanye de cadeaux 
[irinciers; mais il n'i?tait pas homme à se laisser absorber 
par des bagatelles ou des formalités d'éliquelte. L'alliance 
espagnole lui plaisait pour en tirer, et satis retard, le 
meilleur parti possible. 

Cbasser les Anglais de la Méditerranée et permellre de 
la sorte le raiilaillement de l'armée d'iîgypte , — relrou- 
?er dans les colonies, pour la guerre maritime, et plus 
l«rd pour notre commerce, un point d'appui qui nous 
^happait, niaintenanl que leurs flottes notis barraient 
l'Océan ; — détruire leur inQuence en Porlugal , tel était 
le triple objet du concours spécial que Bonaparte récla- 
ttiait de l'Espagne contre le cabinet de Sainl-James. 
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1 metlaut 
lie, la victoire de Maren<jo lui permettait de leulcr sou 
alliée par des avanlayes dool la France ne TourDirait pas 
le prix; un double projet naquit de celle pensée : agran- 
dir les anciens États du vieux duc de l'arme, le faire 
abdiquer en faveur de son fils, ijeudre et neveu <le 
Cbarles IV, et tailler à ce dernier un royaume dans les 
dépouilles de la Toscane ; obtenir par contre de la cour 
de Madrid la rétrocession de la Louisiane, noire ancieuoe 
colonie, cédée depuis le uialbeureux traité de 1763, 

L'envoi de vaisseaux espagnols, coucurremnient aiee 
une escadre française, pour débloquer dos troupes 
d'IDgypte, devait être la conséquence immédiate de cette 
euteute (1) 

Des ouvertures furent faites à l'Espajfne dès le moii 
de juillet lHtX){2). On reprenait des idées très répndues 
dans les chancelleries françaises bien avant IISH; le 
Comité de salut public avait songé, lui aussi, à obtenir 
cette restitution de la Louisiane, mais par des motifs 
bien différents de la gloire ou de l'avantage colonial de la 
patrie; il voulait avoir une terre éloignée, lieu d'exil tout 
prêt pour y recevoir les adversaires politiques qu'il 
comptait déporter; il était disposé à acheter ce qu'il 



(1) 11 y avnil loa^lemps qu'uncutiaa cummunc cotre ItM tnarioei «^ 
gaalc et fraoçaiic tilul a l'élude puur nvilailler l'ariui-c cipédilionBUM 
d'I'Jgyplc : la questioa s'ébùt imposée pcaduit que BoDkparle y col 
dait encore. I'd tnctil des plus complets ■ élè public à ce lujcl ft 
M. ButLAY os Li llKLHrKB, Le Directoire tt l'expidition S^Kj^ff. 
\i du Directoire pour cummualquer ivee BouÉpirlc- 
L vol. iii-18, 1885. Je ne puis qu'y rcuiofcr. 
(î) Vol, IÎ51J. roi. 180. 
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wlsit avec cyiiisme >• un exutoire nécessaire (I) "! 

Le gi-néral Berlliicr partit en eavoyé exlraordiuiiirc (2) ; 

a vojaije devait lui permeltre, eu même temps, d'exa- 

r IV'tat des ports espa^Dols al de ju<jei' la valeui* de 

Mrs armements. 

' Malgré les trioniplies d'Italie et les succès que nous 

UloDS remporter eu Allema<{[ie, au point de vue parlicu- 

* qui intéressait les deux nalions espaijnole et fran- 

■e, la situation était asse<! critique ; Malle venait de se 

«dre; blessés, malades, eu petit nombre, nos soldats 

■daicut péniblement les dernières places de l'Egypte; 

terlliicr avait pu être effiayc de la pénurie des forces 

bvales de notre alliée et trouvait la peste, venue du Maroc, 

nageant Cadix, Soville, se répandant dans l'Andalousie, 

lanl dans lu Péninsule quatre-vingt mille victimes en 

s (3). Ces côtés liicheux de la question n'impres- 

inêreal peut-être que plus favorablemenl le cabinet 

l'Escuriai pour accepter des propositions dont les 

Kulages moraux séduisirent l'amour-propre de la 

[I lui sembla d'une combinaison excellente de 

inner un royaume à sa lillc et d'élever sa propre mai- 

A ces projets de démembrements d'Etats et de 

maniements de territoires, Godoy vil luire devant ses 

!Ui la possibilité de se tailler quelque principauté, rêve 

m'jl caressait depuis longtemps sans trop savoir où il le 

lliserait : une guerre avec le Portugal allait peut-être 

î Toumir cette occasion; sans formuler de promesse, 



I (t) A.SoREL. Reloue hiiluriiitte , I. \II. |i 
(9) Vol. «5U. fol. 201. 
(») Vol.OW. fol. 53'r 
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TaOrynod eat soin défaire briller cet appeau; CbarleslV 
subjugué par la gloire du premier Consul, clait prêt 
tout approuver de bonne foi. 

Des projets de paix générale prenaient de la consistance: 
à Lunétille s'ouiraieal des négociations. Alquier, donl 
les talents n'claienl pas nicconoiis, était appelé à ; pren- 
dre part (octobre 1800) , sans que son absence arrêtai à 
Madrid li-s progrès de la diplomatie françaîsej la victoire 
d'Hobenlintlen (3 décembre) allait, au reste, la TortiGer 
d'une tout autre, mais non moins efiicace façon. 

Un ambassadeur jeune et novice, dont le nom toule- 
fois était déjà uoe force, Lucien Doaapaile, fut chargé de 
couronner cette campagne heureuse. Un évéïiemeDl 
imprévu vint aider la politique de son frère : la disgrâce 
d'Ui'quijo. Ce ministre, d'un caractère bizarre et sans fran- 
chise, inctiaait, d'une manière étonnante pour un Espa- 
gnol de ce temps, vers les idées réioluliounaires. U étail 
même lié avec beaucoup de démagogues français et par- 
tageait leur aversion pour l'auteur du 18 Brumaire (I). 
Sans être fort altaebé à l'alliance anglaise, il n'aimait pu 
la France, et, en faisant marcbe commune avec elle, il 
craignait pour son pays rapplicallon de la fable du Pol 
(le terre et da Pot de fer. Il ne dissimula pas son autipa- 
tbie pour la rétrocession de la Louisiane, montra une 
froideur déGante pour les nouvelles grandeurs offertes à 
l'infant de Panne, accentuant d'autant plus son désaveu 
que l'accord était encore secret. 

La Reine fut blessée; le prince de la Paix jugea veoa 

(I) Thikhs, Hiiloire du Consulat el de tEmaire. l. JI, liv, VI 
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temomeiil de recoQ(juérii- lonle son influence ; un de ses 
pareols, le marquis de Cevallos, d'ailleurs liomme labo- 
rieux et diplomate de nii'i-ilc , fut nommé premier secré- 
taire d'Élal; on parla de renvoyer Llrquijo dajis son 
aoilKissade de Hollande, en réalité il fut enlevé auilani- 
ineat et resta deux années emprisonné nu fond d'une 
procînce. Ce coup de théâtre eut lieu pendant le mois de 
décembre de l'année 1800. 

Le terrain était débarrassé; plus d'obstacles au\ pro- 
jets de Bonaparte. Le nouvel ambassadeur venu pour 
nieillir des lauriers arrivait au lendemain d'uu change- 
Dienl qui simplifiait sinijulièiemenl sa lâche. La Keine, 
st par suite la Cour, lui tirent fête; les princes de Parme ne 
pouvaient que se montrer gracieux envers le plcnipoten- 
liaire qui leur apportait une couronne. Lucien lut promp- 
iement séduit par ces préieiiances intéressées ou légi- 
limea, la tête lui tourna, et il a laissé ccha|)per sa 
Mlisfaction et son ravissement de parvenu dans mainte!) 
lépécbes de cette époque : a Ici, je suis comblé de 
laveurs ; j'ai rompu la barrière de rétiqiielte. Je suis reçu 
foand il me phil et en particulier ; je parle affaires avec 
le Roi et la Reine. Le prince de la Paix, loin de s'en 
ilarmer, s'en rcjouit (1). n 

Grisé de tant de politesses, il se crut affraucbi de toute 
^teoue , et cent aventures vulgaires marquèrent son 
iéjODr à Madrid. Il est vrai qu'il s'était entouré à l'ambas- 
Ade d'aa personuel qui ne pouvait donner à sa vie ordi- 
laire un ton élégant ni un cachet distingué : il avait 



^1) hnirr du 21 ploviAio 
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amené du miiiiglère de riatérîciir, comme son pi'emk'r 
seciTtairc, Fclix Desporles {]), marie h une EspaijDok 
jolip, légère el brouillée avec lui ; elle n'en présidait pas 
moins les réceplions de l'ambassade. Le second secré- 
laire était Félix Baccioclii , époux d'Elisa Bonaparte; « 
diplomate improvisé passait ses journées à jouer du 
violon. I,es autres secrétaires étaient : Sapey, cx-dircctpur 
de la corresiiondance de Corse et ancien fournisseur i\c 
l'armée du Midi; .-irnault, autrefois chef de division à 
rinstruclion publique; Tliibaud (2), fils d'un limonadier 
de Montpellier, qui avait épousé une riche Écossaise. Le 
personnel était complété par un maître d'hôtel du nom 
deTessard el un mi'decin, le docteur Paroisse, sorte de 
u Mercure galant » . Eq usages diplomatiques et mondains 
tout ce monde était no-vice. 

Est-ce à celle ignorance qu'il faut attribuer l'étrange 
■ idée qui germa dans la tête de Lucien? La Reine, comme 
il l'a prétendu, lui fit-elle des avances au sujet d'un projet 
dont il enlretinl secrètement son frère? Godoy voulait-il 
acheter, par sa complaisance d'intermédiaire, les bonnes 
grâces du premier Coustil? 0"O' qu'il en soit de ces trois 
hypothèses, au mois d'avril 1801 , notre ambassadeur rap- 
portait à Bonaparte une ouverture très confidentielle du 
prince de la Paix sur l'tnfanle Isabelle : on eugageail 
Bonaparte à répudier Joséphine pour être aussitôt fiancl* 



(t) Il avoil i^lé maire J<- Muntmarlre rn IT89 el cllarg^. cd 1792. d' 
mUsioD en Sui'asp pur de [.rusiirl. son ancit-a uni ; M Tiil pTéri<l An Hiut- 
Rbiu >ous l'Empire. 

(S) Tliibaud suivit plus Urd Jnscpli Bunnparlc l'i Xnpics, pa'a eq 
ijne. Il inuiirul assusiiui^ en t81V. 



rl.\ FOUmiVF. DE ItO\APARTF.. ^^^| 

icedejptine princesse de treize ans (I). Il n'exisie, bien V 

(Diendu, aucune trace de ces projets aux archives des I 

-Iffaires clrangères ; Bonaparte ne paraît même pas avoir 1 

répondu à la proposition dont son frère voulut sans 
doute se donner le mérite. Il est contestable que la Cour 
d'Espagne ail recherché cette alliance bizarre; il faudrait 
même démontrer, en supposant la réalité de celte 
démarche, qu'elle ait été faite sérieusement (2). Mais il 
est curieuv de constater les débuts de la campajpie menée 
dans l'entourage de Napoléon pour le conduire an 
divorce. Lucien fui certainement un des premiers à en 
viser la possibilité; sa proposition de 1801 est un ballon 
d'essai, symptôme caractéristique de celte jalousie que se 
portaient mutuellement les Beauharnais et les Bonaparte, 
jalousie voisine de la haine, dont les éclats furent souvent 
voilés, comme dans le cas présent, de la part des frères 
de l'Empereur, sous une habile et perfide stratégie. 

Lucien considérait son séjour en Espagne comme un 
tempsde vacances cl de liberté nccordé à ses vingt-six ans. 
Il prétendait bien ne pas sacrifier ses plaisirs personnels 
aux affaires d'ttat, et, promptement oublieux de ses 
devoirs, en dépit des ordres très positifs de Bonaparte (3), 

(1) Vair aur ce point les Xtémoirtt de Lucjkn [taK.tPARiK. I. II. p. 67 
n MA, et nui de Miot dx MkuTO. 1 I, p :HU, 
• (1) ■ l.urien eut >uii*i à rrltc ifpoque 1^ projcl itc marier Bonaparlc k 
uaf iofanlF d'Eipa^e : mu> cplui-ci, toxl par afTeclioD pour ■■ fr'ninic. 
uit iluii la rruDtc de se reodre suspcci aui républicaini t|u'II mëuageail 
«aeurc, rrpoiu» Y'iAie de ce miu'ia<ge. qu'un eût caurlu au muyca du 
prUTA de la l'ail... - Madamp dk RbiLMT, Mémoires, I, I, p. I3ï. 

(3) • Lr riloyca Tallcyrand vuui aura écrit pour ijur vouiraiiici potier 
ur-le-rliaatp des bltimcats m K^iyptr;. .. I.e siaiiverurineDl a deai 
sbjrlt «n vue : faire paiier dciii fuii par moi) de* noiivrllca d'Kurope, 
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il mil tant de ncjjligence, penJanl qne les Espagnols mel- 
tnieDl voluittaireiDent une c<]ale leuteur, dans l\'aïnida 
secours en Egypte (I ), que noire conquéle élail perdue 
avant que les débris de l'armée pussent être ratiUiUcs. 
La défaite d'Algésir^s acheva, sur ce point, de ruiner 
toute espérance. 

Le double traité concernanl la Louisiane et le rojauine 
d'Etrurie fut plus lieureusement conduit à terme. La 
Reine y niellait toute sa persévérance. II fut signé à Arao- 
juez le 21 mars I80I (2); et le dimanche 12 ami, 
Charles IV saluait ofliciellement devant toute la Cour le 
roi d'Etrurie de ce titre nouveau (3). 

Sous le nodi de comte de Livourne, ce premier mo- 
narque fuit de la main de Bonaparte se rendit avec s3 
femme et une suite nombreuse h Paris, pour porter sa 
reconnaissance à un protecteur qui se transformait dcjà 
en maître exigeant. S'il faut écouter Ilouriciine, ces 
princes furent timides, embarrassés et gauches; ilsûrenl 
K partout très bonne împressiOQ n , à en croire les rap- 
ports diplomalitjues, et n la classe seule des incorrigibles 
de l'aristocratie ■» ne se serait pas lassée de les dcai' 
grer (4). Ils durent fort probablement montrer de 11 
déliaDce et de l'ennui : le rôle qu'on leur donnait à 

des rusils, des buulcis, des médîrameiiU, fuîn- pusrr {ilusicuri grol Ul^ 

menli Servci-voiis âct corsaires, i Inslnirtloas du premier Consul* 

Lucien Bonaparte, l' nîvAse an IX. 

(1) Il s'agissait d'appareiller sept vaissoaiu de -guerre espa^noU. 

(2) n^noTe poLirtjuui \î Thiers {Hhtoire du Consulat. 1. 11. liv. Il) 
Tait fX^er ce Iroili' par Bcrlhicr di^s le moii d'aoùl 1800. 

(.3) Vol. 601. fol. 175. 
(4) Vol. 661, fol. 275. 
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^Inil délicat, leur conscience intime se trouvait 
mal à l'aise par ce trafic de trônes; dès la première 
heure, ils faisaient un rude apprentissage de leur métier 
de roi. 

Le." ministres curent l'ordre de leur offrir des récep- 
lions brillantes. Talleyrand ouvrit la série le 8 juin par 
Une grande fétc parée à Neuilly, avec concert, embrase- 
ment des bosquets et feu d'artifice; Esméniird vint lire 
de* lers en l'honneur des jeunes souverains. 

Quatre jours après, ce fut le ministre de rinlérieur qui 
les invita dans son hôtel; il y eut : vaudeville, musiciens 
italiens, divertissemenLs cliampèlrcs , distribution de 
Oeurs, jardins illuminés ; et la muse d'Esmcuard mise 
de nouveau à conlribulioii' 



Lt Frnnrt. liiVc di'a verlus 
Que nous porli-i ù l'I'îlrurie. 
Veut qu'ï tet pciipL'i l'pt^rdiin 
Vou» rendiez ccUi? paii clii'ric 
Doutlei chormci étaient prnliis... 



I 

^vaDDiversairc de Maren;]0 ; le ministre de la guerre, 
Bvertliier, était désigné pour recevoir ce jnur-là les 
princes. Sa réception enthousiasma les froids gazetiers du 
Moniteur, qui, dans un style de pastorales, célébrèrent 
les charmes des feinmes qui se pressaient dans les salons 
pour applaudir les jeux niilil;iires et les exercices de 
l'aéronaale Garnier : u La plupart d'entre elles s'étaient 
déjà trouvées aux fêtes données par les ministres des 
rdalioDS et de l'infériein-; mais tel est le goût exquis 
^Ldoat l'art de plaire semble avoir doué particulièrement 



J, 



U8 CirAlMTRE VIL 

Ip8 Françaises, que, lors raème que leur beauté renom- 
mée est déjii l'objet d'une sorte de culte public, lenrs 
grâces semblent chaque jour se dévcloppEr suus me 
forme nouvelle (1). « Un banquet termina celte fête, 
banquet oii l'on vit " l'élite des beautés que celte à\i 
possède servie par l'élite des chefs de nos guerriers i . 

Plus sobre, et déjà avare de ses faveurs, le premier 
Consul se contenta de donner aux Tuileries un dîner 
d'apparat, et le 1" juillet le roi et la reine d'Étrurie quit- 
taient Paris, 

En voyant ces jeunes souverains partir pour un 
royaume de création nouvelle, à peu près imposés à dfs 
peuples qui ne les connaissaient pas; quand on sait sur- 
tout que bien peu d'années après le Roi sera mort, sa 
veuve dépouillée de la régence, son fils traîné en esil, 
tous deux promenés misérablement et sans ressource de 
prison en prison; en présence de ces désastres, si pro- 
ches d'une prospérité inattendue, une comparaison s'im- 
pose à l'esprit. On ne peut s'abstenir d'un rapproche- 
ment avec l'infortuné Maxïmilien partant, un demi-siècle 
plus tard, de ce même Paris, de ce même palnis, nu 
milieu de fêtes identiques, dans le mirage des mêmes 
illusions, avec une jeune princesse non moins belle et 
ardente que Louise de Bourbon, pour aller chercher, lui 
aussi, une couronne, sous un ciel qui ne l'avail pas lu 
naflre; abandonné par Napoléon [II comme l'infant de 
Panne fut trompé par Bonaparte, enveloppant les siens 
dans une catastrophe qui permet de confondre losgran- 



k 



(1) Monildir J.i 27 prairial an I\. 
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dfurs l'plu'nières du royaumi! d'KlriiriL' el dti l'empire 
da Mexique. 

Aucun des deux pays ne devail conserver les avaDlajes 
<]ai seuiblaieiil lui èlrc fails réciproquement : le royaume 
d'Élrurie, sans utilité à l'Espafjne, fui pour la famille 
royale une source de mécomptes, de tristesses et de dé- 
chirements. \'ous ne retirâmes pas plus de profit de notre 
colonie nouvelle ; son étendue même en rendait l'occu- 
pation impossible en temps de guerre, si loin de la mé- 
Iropoie; et le territoire où, sous Louis XIV, nous avions 
tenté les premiers essais de colonisation, qui aurait pu, 
en des jours plus calmes, devenir pour la France un 
lecîer dans le nouveau monde, fut vendu misérablement, 
deux ans après, aux Êlats-L'nis, presque sous le manteau, 
comme une marchandise dont se défait un prodigue entre 
les mains d'un usurier (1). 

Vagues à dessein dans leur forme, les instructions 
données à Lucien étaient fort nettes dans leur esprit : 
poursuivre l'An-jleterre sur tous les terrains et lier le 
cabinet espagnol à celle campa<jne, principalement à 
Lisbonne, oii la prépondérance de nos adversaires était 
avérée. Le (loiut spécial était fort délicat, le rcyeul du 
Portugal rlasl le gendre du roi d'Espagne. Lucien y mit 
tous ses soins; l'ambition du prince de la Paix fut son 
meilleur auxiliaire. Tous deux étaient tenus en baleine 
par les ordres pressants de Itonaparte, qui, tranquille du 



(I) 1x1 M mîlMiii», réduiUbI 
ttmmerte unérirùo, tambèrrnt 
B^j]»ri«tioDi >. tne iduhod 
drui uiDuil^i de tJ miilio: 



oXM 1 00, noiii prcletlc d'inilcniiiîlé au 
I 5't nuanit on i>ut di'diiit dm < frkin de 
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côlc de rAutricbe depuis le traite de Lunéville, voulait 

rejeter déntiitivement hors du conlitieiit les alliés de 

l'Angleterre. 

Charles II', après une résîstaDce sincère, consenlil à 
tout, sous 1.-1 réserve expresse qu'aucun partie du terri- 
toire portugais ne serait enlevée; faire passer ce royaume 
de l'alliance an<[laise à l'alIiaDce française serait le seal 
but poursuivi. Godoy, qui songeait plus que jamais a 
une principauté, ne put obtenir davantage; il fut do 
moins nomme généralissime de l'armée espagnole, arec 
le commandement éventuel des troupes françaises qui 
viendraient appuyer la marche en avant. Le régenl 
rejeta nettement les propositions qu'il trouvait hiimi- 
liantes. 

Dans la prévision de cette solution, le premier Consul 
avait envoyé en Espagne, dés le mois de février 1801, le 
général Gouvion Siiinl-Cyr cl l'amiral Dumauoir pour 
étudier, l'un les régiments, l'autre la llolte de noire alliée, 
et concerter tous deux uu plan d'opération dans le as 
d'une expédition commune contre le Portugal (I). 



(1) Tdief m 
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L'armée espagoole était, au resle, dans la plus grande 
déU"essej Alquier ne l'avait pas laissé ignorer : il signalait, 
le 28 août précédent, un désordre absolu dans l'aime- 
menl, et donnait pour exemple les volontaires attachés 
8u service de la Cour, dont il fallut désarmer un escadron 
sur deux afin de donner un noniLre suffisant de pistolets et 
de sabres à celui qui devait partir à la frontière; ce régi- 
ment, caserne à Madrid, faisait partie de la garde; que 

«■lire qui jusqu'Ici b oppost' lu plus gnuidc obilioaliou a ttiulcs les oITren 
dr psciGcilioD. i\\ie lu préscarr k Madrid d'un gi^n^ral fratiçuls. Il dtvajt 
le chuisir diDS le nombre de ceux donl le nom uu rappelle [|iic des vir- 
toire*, donl le <|énic fait unir it U sa<{citie. i|ui cunçoil des pUni hardis, 1> 
ligueur cl la rernieli: qui les cicculent, et c'est vulis, gi^ofral, qu'il > 
chir^Ë de celte miMion. 

■ Hais coiDmc. en méaic temps, il se paumit que l'opiaLAlrcté de In 
cour (le Liibuuae résistât k l'appareil de l'entreprise qui duit ilre dirigée 
contre ses l'.tals, le premier Consul a voulu que le géndrnl r|ui sera ebnrgri 
d'arrêter les plans qui doiveul élre exécutés de concert avec les Espa- 
gnols, eùl dans son caractère tout ce qui peut inspirer la eonfiBnee, 
épargner l'orgueil et prévenir la jalousie, cl ces motif» ont encore déler- 
mioé \e premier Consul !t vous clinisir. 

■ l.c premier Consul m'a rhor^jé de vous faire conuatlre ses înlentioDs 
relativement ù celle importante mission. Elle a deux objets : le premier, 
de persuader, par voire présence, aux nci|ucjaleurs purluijois que les 
mesures ■rrêlèc» contre leur paya ne te burncrout pas, comme par te 
passé, i de vitioes dé mon s Ira lions, et que, sur leur refus d'accéder aux 
termes qui leur seront proposés, il sera donné une habile et énergique 
impulsion au» forces qui seront dirigées conlrc le Portugal, 

1 Le dcuiièmc. d' arrêter un plan de campogne el de le faire agréer au 
prince de la Pai<, Je n'ai pas besoin de vous dire qiie sur ce point il 
importe à la fois au succès de voire mission et à celui de l'entreprise 
dirigée contre le Portugal, que la Qertc castillane soit ménagée. Vous 
saurei sûrement triompher de cette susceptibilité, en Icmpêranl par 
l'insinuation l'empire que donnent les grands talents, et en employant 
tous ces ménagcmenls qui ne coulent qu'aux bommes qui n'ont pas lo 
•enlimenl de leur siipériorilé. i 

Miatoirtt de Couvjon £aikt-Cvr, t. I. p. lyii.) 



i 



su CHAIMTRK \ II. 

l'on jnge de l'élat de la cavalerie des proviaces (1)1 
Se défier des laieiils de Godoy comme tacticien était 
assez prudeiil. A la première nouvelle de la rupfare, un 
mouvement de troupes françaises s'opéra pour se rappro- 
clier des Pyrénées. \ Bordeaux, le général Leclerc prille 
commandeiiieiit de cette armée d'observation, forte d'an 
peu plus de vingt mille liomiues (2). 

On avnil obtenu une déclaration de<{uerredu cabinetiic 
l'Escui-ial, mais on sent combien il devait mettre de lea- 
teurs dans l'exéculioD. Lucien entretenait des pourjiar- 
1ers sans fm pour presser l'armement et le départ des 
troupes, peine à peu près perdue. Au mois de mai, Godoy 
commença enûn les opérations; il y portait une grande 
ignorance des cboses militaires, mais n'avait pas decanl 
lui des soldais beaucou|i plus aguerris. S'ils avaient eu le 
temps d'arriver en contact, les émigrés français, sous lus 
ordres du duc de Coigny, n'auraient probablement pas 
présenté im spectacle beaucoup plus guerrier, ui des 
qualités plus héroïques (3) , bien que les officiers fussent 
résolus à faire cbèremeut payer aux Espagnols ce qu'ils 
appelaient la défection de leur roi. Mais, en une semaine, 
les bataillons portugais avaient évacué sans coup férir 



(1) ïièpMje dAlc|iiicr, 10 frucliJor nn VIII, lul. 6J9. fol. 365. 

(2) Vol. 601, fol. 5. 

(3) Il y avait ta Portiigol Irai» corps d'émigrés TrançaiE ; Ict réglmclitl 
dv Casirics. de Murlrmnrt cl de la Chilre ; leurs radreg élaienl e\ct\- 
lents, msis leur composilion plus que déreclueuao : iU étaient en pirlù 
recrutés de priaunuicrs de {[uerre frnnçftia, Mis par les Anglait et forf^* 
de l'enrMer : un grand nambre déierlèrcnl, e\, au mois d'auAl I8(>U,.'\lqtiicr 
■i;inalait la présence de beaucoup d'enlre eux à Madrid. Dépérlli! <J> 
SI therimdur au VIII. tul. 059. fol. 39'». 
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ilions au delà du TajjL- ; les avaut-posles espa- 
gnols s'avancéreDt jusque sur les rives du fleuve; la 
province d'Aleiilejo était en leur possession. Sur l'ordre 
du premier Consul, le Moniteur eiubouoha la trompetle 
pour ct'iébrer ces modestes succès, et un article fort élo- 
yieux des taleuts militaires du prince de la Paix se ter- 
minait par ces phrases dithyrambiques : ll La France 
- demande à ses amis du coura<je et leur promet la 
w gloire; l'Angleterrtî deiiiaudc aux sieus de l'or et 
* leur apporte l'esclavajfc et la pauvreté (1 ) ! " 

A l'airùt des occasions qui le sortiraient des camps, le 
combat d'AIgésiras sembla au prince de la PoLv un excellent 
prétexte pourarréttr court la catnpacjne.il résijna ses fonc- 
tions de •jénéralissime, s'iustalla royalement dans sa ville 
natale de Dadajoz, où Cbarles IV el Marie-Louise viurent 
le rejoindre, et remit à Lucien le soin d'étudier des con- 
ditions de paix que le régeut faisait offrir (juillet 1801). 
L'Espagne, annonçant sa résolution de terminer la guerre, 
D'aulorisait plus qu'un corps de quinze mille Français à 
franchir les Pyrénées. Elle estimait atteint le but qui lui 
avait fait prendre les armes ; il ne restait donc plus, selon 
elle, qu'à négocier, et Lucien ne paraissait pas opposé à 
celle conclusion. Le désir d'en Unir promptemeut ue 
rendait pas diflicile sur les conditions à exiger; vingt 
millions à la France, et l'exclusion du pavillon anglais des 
eaux purlugaîses, furent toutes les concessions faites par 
terégent. Cbarles IV les ratifia aussitôt, et Lucien con- 
ignaitce traité le 29 septecubre [7 vendémiaire an X]. 




{ 



tu CIIAI>1TI'.Ë m. 

La brièveté de l'expédilion avait déplu au premier 
Consul; l'imprévu du Irailê de Dadajoz porta au comble 
sa colère; c'était l'iovorse de la marche qu'il voulait 
suivre : brusquer la campa^joc, mais Taire Iraîaer les né- 
gociations qui eu seraient la suite. 

Les avanta([es coucêdés lui paraissaient dérisoires. H 
manifesta sou irritation à son frère dans les lettres les 
plus acerbes. Des nuages s'amoncelaient sur toute cette 
diplomatie .«ans fraocliise ; les rapports se (cudaieut pea 
à peu entre Madrid et Paris ; la présence de nos troupes 
en Espagne eiï^rayait la Cour et iudisposail ,Ia fierté 
castillane. Tout d'abord on avait accueilli uos soldats en 
amis, et ils avait^nt été encbanlés de leur rceepliou. 
u La position de Frauçaîs était on ne peut plus agréa- 
ble en Espagne et entièrement opposée ù ce qu'elle fut 
depuis. En efTet, en 1801, nous étions alliés aux Espa- 
gnols. Nous venions combattre pour eux contre les Por- 
tugais et les Anglais ; aussi nous traitaient-ils en aiiiis- 
Les ofûciers français étaient logés chez les hahilanlg les 
plus riches; c'était à qui en aurait ; on les recevait par- 
tout, ou les accablait d'invitations (I). » 

Des imprudences, des rodomontades et des dépréila- 
tions avaient malheureusement changé ces boas rap- 
ports en une défiance trop légitime. Le chevalier 
d'.^ara transmettait journellemeut le récit de violences 
que nos soldats auraient commises sur leur passage, 
et les plaintes de son gouvernement sur son obligatioa 
de nourrir un plus grand nombre d'hommes que os 



(I) (îénéraJ DS JI»bhot (nturs ù Saltuniuinuc}. ilémoiret. t. I, p. 



138. 
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lipulait le Irailé d'alliance. Talleyraod répondit de haut 
H diverses réclamations, mais les fins de uon-recevoir 
jâissipenl pas une aigreur réciproque, 
■ucien ne paraissait pas d'humeur moins dirfïcile et 
mait, chaque jour, son rappel avec des formes de plus 
blus impérieuses. Piqué des reproches de son frère, U 
liait s'y soustraire ; sa position d'ailleurs élail assez 
F^barrassaale vis-à-vis de la Cour, placé qu'il était enh-e 
le souvenir de ses complaisances pour elle et les récri- 
minations de son propre •jouverncmenl. Il avait liâte 
surloul de mettre en Heu sûr la fortune que sa parlicipa- 
liou au Irailé de Badajoz lui avait valu. 

Vingt tableaux de la galerie du Retire cl cent mille cens 
de diamants montés avaient été le " souvenir » qu'il 
gardait de la création du royaume d'Etrurie. Pour la 
paix avec le Por[ur[al, pareille somme lui fui donnée, et 
il écrivit à son frère les détails de la muniGcence royale, 
Charles i\! lui offrit la Toison, la grandesse et cent 
mille francs de pension. S'il admire une montre enrichie 
de pierreries que porte la Reine, celle-ci l'oblige ii l'ac- 
cepter. Sa lille, In nourrice qui l'accompagne ne sont pas 
oubliées. Son secrétaire pas davantage. Son beau-frère, le 
général Leclerc, lui Icmoigne ses propres espérances (1). 
Ou fil remettre au jeune ambassadeur plusieurs petits 
Bacs remplis de diamants bruis, et quaud il fut h la veille 
de quitter l'Espagne, le Roi lui envoya son portrait; bien 
qu'amateur de peinture, Lucien apprécia plus encore le 

(1) Le ^éaértl lui écrivait le 27 tlicrmiilor an IX : • X'oiiblic pis que 
ta preods met caméei ot que lu fais un cadeau i Paulalte, si lu fais la 
pui, non compris celui que tu meTeras avoir et dont J'ai grniid besoiu. i 
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cadre que la toile : un bourrelet de papier de soie qui 

l'entourait rcafcrmait ciuq millions en diamants (l|. 

Un plénipotentiaire qui re(;oit do telles épingles d'iia 
gouvernement allié esl-ilà l'abri de tout soupçon? L'affir- 
mer serait excessif. On ne saurait dire toutefois que 
Lucien ait vendu les intérêts de sa patrie, car, en ces cir- 
constances, la politique de son frère fut si variable, si 
embrouillée il plaisir, si peu e^iplicile, que son ambassa<lcur 
a pu bésiler et finalement conclure daus un sens qui lui 
semblait commode et lucratif pour lui-même. 

Il voulait reconnaître ces largesses par des «.ndeiiu 
oITerts aux minisires espagnols : le prince de la Paix et 
M. de Cevallos. Mais Donaparle se montra intraitable si 
ce point; il répondit dédaigneusement au bas de I» 
dépêche de son fière : « Le gouvernement français ne 
donne de présents que pour les traités de paix ou d'al- 
liance. — Aucun des traités ci-dessus n'est dans ce cas. 
Pour la paix de Portugal, on fera les présents d'usage.— 
Rien de ce qui se fait n'est au hasard ; le rôle d'un ambas- 
sadeur, lorsqu'il remplit ses instructions, aide parla le 
développement des plans géuéranx. Je n'enverrai jamail 
mon portrait -à un homme qui tient son prédécesseur au 
cachot et qui emploie les moyens de l'Inquisition. Je pull 
m'en servir ; mais je ne lui dois que du mépris (2). > Ct 
dernier compliment s'adressait ii Godoy. 

Lucien envoyait dépêche sur dépêche pour demander Ks 
lettres de recréance j nulle réponse à ses pressantes obji 



(i) Le prince Luciea Bonaparte et sa famille. 

(2) Il gertninol ao IX. Aff. Étrang. France, vol, 1773, fol. tW 
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«jalions, ou bien des incideulos sévères el des reproches (1). 
Il prctexla le mauvais élat de sa sanlé et déclara qu'i! par- 
tirait coùlc que coûte, en Usant uu maximum de dix 
jours à l'euvoi de sa démission. ^ Cet éclat retombera sur 
l'injustice d'uu jjouvernemcnl que j'ni assez bien servi 
pour n'avoir pas dû m'atleudrc à sa défaveur. Je suis ici 
«lus équipages, tout est parti, mes relais sont placés, je 
vais rouler vers Paris. Celte nouvelle brouillerie entre 
moD frère et inoi fera plaisir à bien du monde, je m'en 
doute; mais la brouillerie de mon frère est un mal 
moindre que le dépérissement de ma santé et l'exil de 
ma patrie el de ma famille, 
u Je vous embrasse. 

« L. n. (2). >. 

Le 10 décembre, il quitta ofQciellement Madrid, mais 
ne fui pleinement rassuré sur le sort des ricliesses qu'il 
emportait qu'après avoir traversé la froutière (3). 

(1) • Quant i rc qui vous cM pcnaBQcl, il Taiil que vouii reitîci en 

■ Eupi-^nr. Ki^lii Dciporici ne fait que boiarilcr >l Madrid aicc (oui \eii 

■ Btnbu<ail(iuri, iiiiî écrivent à Icuri Court un taa de «ulliseï, qui me 

■ revivunnll. Il écrit nuiii beaurouji trop à dci jourunlistes de Bayuuuc. t 
Vol. ITTS. fol. 1» 

(1) Lettre! aitlo;jrBplic Je Liicieii liuimpnrlc ù ïalIcyranU. Madrid. 
S brumaire an \. vol. U02, M. TV. 
(3) Sa Torlune était évaluée, en I8UV. pnr loii iccréiairc. de la Taçan luî- 

M,000 rranci de peaiionn (cnmme «éasteur cl membre de l'iuttilul) ; 
SDO.OOOrrancidereDluditcrfiei; IiilH.OUU fronça pliicéi en .Amériijuei 
300,00(1 fraori plact'i ru Eipagne ; 

Ile* pnipri^lria cuatidérablc* en Franeu (la terre de Sain I-Ch amant el 
l'bAlel de Brie une ) : el eu llalii- : llataimu, Tuiculum, lea palais \uyuei 
cl Lanecloiti, la priucipoulv de Cniiina. 
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Bonaparte demanda des explications sur l'origine de 
cette opulence, sans en pouvoir jamais obtenir de fort 
claires; des griefs réciproques envenimèrent leurs rela- 
tions (1), des motifs politiques accentuèrent cette brouille, 
que des raisons d'ordre privé devaient accuser plas 
encore. 

Talleyrand n'avait pas jugé opportun d'être présent à 
la première entrevue des deux frères ; une indisposition 
l'obligea fort à propos de se rendre aux eaux de Bourbon- 
TArchambault. 

Le général Gouvion Saint-Cyr était depuis huil mois au 
courant des aOaires d'Espagne; ses qualités sans doute 
étaient plus militaires que diplomatiques, mais le premier 
Consul estima que les conseils de son ministre des rela- 
tions extérieures suppléeraient à ce qui lui manquait 
sur ce point : il le nomma ambassadeur au mois de 
novembre. 

Talleyrand lui résuma la situation dans une longue 
dépêche et y joignit une instruction détaillée sur la marche 
à suivre : 

Les demandes réitérées pour remettre la Louisiane aux 
mains de la France sont restées inefficaces sous le pré- 
texte que la Toscane (royaume d'Elruiûe) n'est pas encore 
reconnue par toutes les puissances. — Pendant plus d'un 
mois, M. de Cevallos a refusé de laisser prendre la mer à 

(t W I«nri(Mi ilovint partout uu objet d'ombrage pour le premier Consul, 
Roimp.trte n*Ainiait «{uî^re le souvenir des services rendus, et Lucien avail 
routiiiue lie les r.nppeler avec humeur dans leurs fréquentes altercations... 
Kti récompense du traité de R%idajoz, il avait reçu des sommes considéra* 
Ides soit en ar<{eut, soit eu diamants, que Ton a portées jusqu'à 50 mii- 
lions. t Madame uk RiSuisat. Mémoires, t. I, p. \.Z\, 



» 
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ciQ(| vaisseaux en rade de Brest; aussi l'expcdilion à 
laquelle ils devaient coucourir a-t-elle manqué. — Même 
lenteur à propos de la coopération promise pour réprimer 
la révolte de Saint-Domingue. — Incessantes et futiles 
réclamations de la part du ijouvernement de Sa Majesté 
Catholique au sujet de la guerre commune soutenue en 
Portugal (I). 

C'est le caractère ambitieux du prince de la Paix qui 
soulève ces dillicultés. Depuis le traité de Badajoz, tout 
esl confusion et animosilé contre la France. Godoy a écrit 
plusieurs Ibis avec acrimonie à Lucien Bonaparte ; la mala- 
die de Charles \V, survenue alors, a seule empêché le 
premier Consul de se plaindre directement au Roi. Godoy 
voudrait traiter seul avec ['.Angleterre, et par suite il s'ef- 
force de rompre peu à peu ses liens avec la France. 

Une entrevue avec la Heine peut aplanir ces diffi- 
cultés, car son esprit esl éclairé, La fortune de Godoy 
est un scandale, l'Espagne verrait sa chute avec allé- 
gresse (2). 

Le général Gouvion Saint-Cyr insistera donc sur la 
sortie très prochaine des vaisseaux eo rade de Brest, sur 
la cession immédiate de la Louisiane, sur le choix de 
M. d'Azara comme plénipotentiaire d'Espagne pour les 
négociations ouvertes à Amiens (3). 

'.es dilficullés de détails ne furent pas épargnées au 



<l) bèpithr di- TolIcyriiTid 1, <iouvi<in Solnt-Cyr, 15 frimt 
toi. 661. fut 203. 

(S) IrKlrucliandcTdlrj'rand nu ni.^mc, 16 frimaire an X, 
fol. 106. 

(3) initrurtion de TsIlFyrand ii Gouvion Saiul-Cyr. 17 Trimi 
fol. SfiS.fot. 311. 
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nouvel ambassadeur, mais de plus grands incidents les 
firent oublier; les seuls prôiiminaires de la paix générale 
avaient causé en Espagne un enthousiasme universel; la 
pais d'Amiens, signe»! le 2G mars 1802 par Joseph Bona- 
parte et lord CornuallJs, fui le signal de grandes réjouis- 
sances populaires. 

Rien ne marque le séjour de Gouvioa Saint-Cyr à 
Madrid : l'expédition des affaires courantes semble absor- 
ber tout son temps; sa correspondance est incolore, tou- 
jours laconique, il ne paraît pas avoir pris une part directe 
auiL moindres événements de l'Espagne, sa présence n'est 
signalée qu'au double mariage des enfants de Charles IV, 
le G juillet 1802. I.e prince des Asluries épousait Marie- 
Antoinette de Napics, et sa sœur l'infante doâa Marie- 
Isabelle, le prince héréditaire des Dcux-Siciles. Notre 
ambassadeur accompagna la Cour à Barcelone pour cette 
cérémonie qui occupa le royaume tout entier. Aussitâl 
après, il sollicita un congé pour revenir en France; Bona- 
parte l'accorda, ne désirant pas le garder dans un posle 
qui ne convenait pas à son genre de talent. 

Le général, conliaot l'ambassade au premier secrétaire 
de légation Herrman (1), quitta l'Espagne le 28 août. 11 

(1) Il avait dribulë ■oim lo maréchal du Ca^lrics, qui rconafa à Ldd- 
drea comme consal gdnéral. Pcndanl la Rt^roluliuo. le comlc de Proiepcc 
lui CDaTia pluiicurs missians dt^lirali'i, Hcrrnian. qui gpporlenalt i m' 
famitle diilingiiée d'.llsarn cl i|cii aVuil allii- à iinc loniioD ronsidiirililf 
d'Kcosse, n'en acquiUa en homme du moailc. Rcnlrt^ en France, en IMOl, 
il fui nommé premier sccrélairc d'ambasinilr i Mnilriil , puis comiil 
•général i Lisbonne. Xapjénn le désigna, en 1808. romme adminiiiri- 
Icnr général ilu Portugal; son inléîil-ilé fui remarquée. A la RoUurt- 
tion, il demeura dans l'ombre; en 1832. Malliîeu de Atunlmorenq 1' 
prit foninic lous-serrêtairc d'Ktal ain alTuirps étrangères. QuanJ l< 
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i*y reviendra que sept ans plus tard et recueillera des lau- 
iers mieux faits pour plaire à la gravité de son esprit et 
lias conformes à ses qualités militaires. 

nînlstre donna ta démission, dans les conditions honorables que Ton sait, 
lemnan mit son point d*honneur à le suivre dans sa retraite ; exemple 
'are de dignité. Louis XVIII le fit conseiller d'Etat en service extraordi- 
laire. Il mourut à Paris le 29 septembre 1837. 



CHAPITRE VIII 

BATAILLES DIPLOMATIQUES 

1802-1803 

*-es griefs de l'Europe après la paix d'Amiens. — Bcurnonville. — Néces- 
sité de ralliance espagnole pour la France au moment où elle va 
rompre avec l'Angleterre. — Madrid est le champ de bataille diploma- 
tique des deux adversaires. — Arrivée des galions d'Amérique. — 
Dilemme du premier Consul : des subsides ou la guerre. — Conver- 
sations orageuses de Beurnonvillc et de Godoy. — L'Kspagne transporte 
À Paris les négociations. — La mission d'Herrman. — Subterfuges du 
prince de la Paix. — La lettre autographe de Bonaparte. — Ruse de 
Godoy; l'audience royale du il octobre. — Convention signée par 
d'Azara le 19 octobre, à Paris. — Lettres de Talleyrand à Bcurnon- 
ville. — Situation intérieure de l'Espagne. — L'ambassadeur d'Angle- 
terre menace de rompre avec le cabinet de l'Kscurial. — Les subsides. 
— Attitude équivoque de d'Azara. — Sa disgrâce. 

La diplomatie, non moins que la politique, est Tart de 
faire les choses possibles en se rapprochant des choses 
désirables. Cette méthode, on le comprend, ne peut tou- 
jours atteindre Tidéal. Les traités engendrent des diffi- 
cultés, bien moins dans l'exécution de leurs clauses que 
par l'omission volontaire de questions embarrassantes; 
cette habileté ne peut avoir qu'un temps : passer les diffi- 
cultés sous silence n'est pas les résoudre. 

Telles étaient les conséquences du traité d'Amiens. — 
Les préliminaires de paix avaient soulevé un enthousiasme 
général : on était las de la guerre , on en sentait toutes 
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k$ mîsirfv^ PaBÙèt^ des deux nations pesait L 
mml sur les pkrnipoleatiaires de France et d'Anglelenc, 
roptnîon publique nrcUmait une solution : ils firent riteet 
arnHèn«t les ^^randes lignes, n'osant entrer dans des dé- 
tails qui eussent am^nê des longueurs. Côtoyant les points 
délicats, ils s'en rapportèrent à l'avenir d'une manière as- 
sei bêi>érole. 

Les premières fumées de la joie dissipées, on toucha 
bientôt du doîgt le périlleux d'un semblable silence. Aa 
commencement de Tannée 1802, la situation était tendue 
a se briser, et TEurope entière oflrait le singulier spectade 
denation> universellement mécontentes et aigries. 

En homme qui n'estime rien de fait tant qu'il lui reste 
quelque chose à obtenir, le premier Consul ne voyait que 
l'évacuation différée de Malte et d'Alexandrie, la présence 
des émigrés à Londres^ et surtout l'impunité des journa- 
listes an«jlais criblant sa politique de sarcasmes et sa per- 
sonne d'épigrammes; il ne tarissait pas sur ces trois 
points. Notre intervention armée dans les cantons suisses 
et Fannexion subite du Valais fournissaient un motif de 
réciprocité dans les reproches de rAnglelcrre, déjà fort 
irritée de voir son commerce paralysé en Italie par roccu- 
pa!ioa prolongée de nos régiments. LAulriche partageait 
ce dernier mécontentement et y ajoutait une défiance bien 
légitime en présence des sécularisations de rAllemagne. 
Elle nourrissait Tambition de venger ses dernières dé- 
faites, et la Prusse le désir immodéré d'étendre sa récente 
influence. 

Dépossédée du Hanovre, la maison d'Orange regardait 
avec quelque raison comme une compensation dérisoire 
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ï d'on écôcliL'. La Bavière, les pays de Bade el de 
Tnrleniberg, les duclios de Heîse el de Nassau claieat 
Oublès par des remanteiiients de territoire. La longue 
ibire des Neutres avait à peu près détruit tout trafic 
■os les petits Etats du N'ord : la Suéde et le Danemark 
B resseiilaieat toujours le eonlre-eoup. Donner plusieurs 
aillïoDS à la France, livrer Olivcnea à Charles II', élaît 
oor le Purlu,iai une humilialiou profondément ressenlie ; 
nlcrdire ses ports aux marcLaudîses au|jlaises, c'élaîl 
ernier ses dcbouchês ordinaires -, triple molif d'un mécon- 
eoleiiicnt patriotique el d'uue pénurie de numéraire qui 
ilUil r^randissant. L'Kspayne avait d'autres yriers : on lui 
Lvait promis de lui rendre la Trinité, el nous laissions 
Mlle île aux Anglais; la reconnaiss;inee du royaume 
l'Etrurie avait été garantie, cl le cabinet de Saiot-Janies 
eontiiiuail à différer son acquiescement ; la Louisiane avait 
été rétrocédée, et le prL'niier Cousul la vendait à beaux 
deniers complanls à la puissance qui pouvait éfre le plus 
doDijereus voisin des possessions espagnoles d'Amérique. 
L'Italie paraissait surtout la pomme de discorde : depuis 
cent uns elle était le gnnd marché des royaumes; les 
anomalies les plus crtanles avaient présidé à l'érection de 
M» diverses principautés, nos conquêtes compliquaient 
epfore sa silualion incerlaine. Nous occupions u Iransî- 
(oiri.>menl " le duché de Parme contre toute justice, el une 
JMrlie de la Toscane contre nos propres stipulations; le 
Pi^nionl el l'île d'KIbe élaicnl réunis à la France, le palri- 
"mine de saint Pierre élail spolié, le royaume de Naples 
di'inemhré, le roi de Sardai<jne dépossédé, el sou allié, 
' empereur de Russie, chamjiion de ses réclamations, en 
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basât l'cAjet mutsIaDt, mais infractaenx, de ses plaiolet. 

Le aroocert? earopêeu manquait visiblement d'uoii- 
son. Les ressources de la diplomatie demeurent impalf- 
taoles quand des maladies aussi graves sont proposcfs 1 
ses ttaîlements. Notre nouvel ambassadeur à Madrid 
n'était pas d'ailleors ud praticien bien émérile, ni fort 
rompu dans le métier. 

Pierre de BeumonTille était soldat à quinze ans, il ser- 
vit dans te régiment colonial de l'ile de France et fil trois 
campagnes sotis SuiTren. La Rérolulion le troura niécoD' 
lent de ses cbefs et fort disposé à accepter les nouveantû 
politiques-, il fut en quelques mois promu colonel, maré- 
chal de camp et dîcîsionuaire ; sa tijjueur, sa baule Uille 
lui valurent de Dumouriez le suroom prétentieux At 
VAjax français. On se payait de mots et on aimait les 
comparaisons à l'aulique en cetle époque déclamatoire; 
Beurnonville, qui recherchait - la fanfare et la popula- 
rîté(l)", suivît la mode, la dépassa même et fut publique- 
ment chansouné sur ses gasconnades. après un rapport 
où il annonçait des perles considérables pour les Autri- 
chieus, alors que nous en avions été quittes «■ pour le petit 
doigt d'un chasseur n. 

■ Quind d'cnDcoiis tuéi on compte ptui de mille, 

■ Xaui ne pcrdoDi qu'un doigl, encore le piu> petil. 

< HoUImoDsieurdcBcurDoaiiUe, 
I Le petit duigt n'a pas tout dit! i 

Sa mauvaise chance voulut qu'il entrât au mÎQÎslère de 
ta guerre en pleine Terreur, huit jours après le supplice 

(1) Camille RoissiT, Ui rolontairei de 1792. 
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le Louis XVI ; sa bonne étoile permit qu'il en sortit peu 
tprès d'une singulière façon : il accompa^a les commis- 
nires de la Convention cbar<]és d'arrêter Dumouriez, ce 
fat Dumouriez ([ui les arrêta et remit ces naîTs matamores 



r 



e les uiaius des Autrichiens : 



Tel. comme dîl llrrlio, cuide cngirigner ai 
Qui kuuïf dI s'coyctjoc liu-iii6inc. 
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IPoar assez ridicule que fût son rôle e( malgré l'apparence 
d'ingratitude qu'il lui donnait cmcrs son ancien prolec- 
tear, Beurnonville échappa de la sorte à l'échafaud; la 
inison d'Olmutz lui parut dure, et plus tird il prit soin 
«l'en rappeler souvent les rigueurs (1) : il y trouva en 
tvaitté le salut. L'ocLange accordé de Madame Royale le 
fil rentrer en France, 

Mal>ji'é le commandement momenlané de i'urmée de 
Sambre-ct-Meuse, il était sans inOuence el cherchait sa 
cuie : il se rapprocha de Piclicijru cl du club de Clîcby, 
les abandonna preslumenl dès le lendemain du 18 {''rue 
lidor, se montra assidu auprès de Bonaparte, applaudit 
au IH Brumaire et en fut récompensé par l'auihassade de 
Berlin. La Prusse était alors le pivol de la diplomatie 
révoluliounaire, Talleyrand caressait fort celte alliance; 
Beurnonville se montra complaisant, obtint en retour 
l'enlèvement de quel(]ues royalistes confiants dans l'hospi- 
talité allemande; il apporta lui-même à Paris les papiers 



(!) Ambwiâdeur ■ Uadrid, il tppuyul. eakvril IWt, noilrintndo de 
tmgt pour aller aui eaux de Ran^gci du prétexte de • 
tncU* daui Ict rarhuU ■ulrictiicui > . 
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saisis à Bareulli (1 », et, aouieau salure de ses noDve 
serïiccs, fut Dommé à Madrid. 

Il y arrica le 4 janvier 1803 (2), el s'installa pendull 
que la Cour êlail encore à Aranjuez. Il arail ameaé saM 
aides de camp : le cbef de brigade Belair (3) el le api-l 
laine l andeul , niais gardé les secrétaires de légatioD ; I 
Herrmaa el ïliiébault. 

Ses allures furent assez brillantes. La maison occafit 
par sou prédécesseur ne lui parut pas convenir à la di^lt 
de l'aiiibassadeur français, el il loua, rue d'Atcala, le tasie 
bôleldu comte de Cauipo .4lanije(4). Il demanda à poutoir 
accepter le titre d* « Excellence t , s'eaquit soigneusement 
des préséances et du pas que les .\ouces pouvaient preadn 
sur lui. 'l'alle^rand lui répondit avec aisance el ajiliinib 



(t) Bonaptrle en Gt publier une pirlie «oui le titre : < Papim Mîiùi 
Barculh et k Ucndc > . In vol. in-8*, 1 l'Imprimerie naliaaale. loe foilt 
de pcnoDiies farenl compromiiei à la tuite de rel rèvélatians. 

(S) Le i'i aivAte ui XI ; «i nomîaatian êtaïl du moii d'oclsbrc. 

11. Tlileri ac Iraoïpe donc doublemcal et le rootreilit sani l'cn aperrt- 

voir ifioanilal et Empire, t. Il", p.îJ) ca le raiianl entrer en Eipagnrui 

mois d'août 1802 el en lignalanl la présenre aux Ti^lci de BafccloDC i(i> 

araienl eu lien le 6 juillet pr^céileltt. 

I (3| Il ne faut pai le roDrondrc avec Julicone de Belair, géaérat if 

^ division loui Dumouriei, dont la vie a^il^c (lTÏO-1819) lut coaiarrMplD 

^H encore à dei rt»aii philanthropique) cl ajjrirulci qu'à des Iraïaui niii- 

^^^^^H^ (4) Ancien ambassadeur d'Espagne II Vienne. BcrDadotlc le dépei^iil 
^^^^^^^B comme • un rieillard allant tous lesjonri 1 la messe et se conleuaal lom 
^^^^^^H. Im dûnanchet >. Ses aenlimenls relii[ieui e( monorrhiqucs étaient son 
^^^^^^H connus pour iiue Bannpule rcrusâl de l'acrcplir comme pléoipolealiairt 
^^^^^B 1 .4mieni. (Lettre de d'Aiara à Tallcirand, 38 octobre 1803. vol. 663, 
^^^^^^H ibi. 17t.) Tautefoii tes préscnanccs pour les Français l'avaient fut 
^^^^^^H remarquer de Talicfriuid dus 179S ; c'est lui r|ui nous avait Tait connitl» 
^^^^^^H le plan de ta auuvellc eaaliliun coulrc la France 
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lar ce sujet (1); le vent tooruail, du reste, au cérémonial 
des anciennes Cours, et le premier Consul jouait <Jêjà au 
souverain : aniionrant ofiiciellemcul la mort de son beau- 
frère, le yénéral Leclerc, au roi d'Kspagne, faisant prendre 
le deuil à tous les ajjenfs diplomatiques de la Répu- 
blique (2). On prcteadait faire revivre les prêro^fatives 
des uombassadeurs de famille» (3), et Talleyrand écrivait 
à Beunionviile pour que l'iiôpital Saiiil-Louis de Madrid 
reprit son ancienne forme d'administration et que les 

(Il . I* préséBorc rcrlami^e par Ip Konte Ju Pape duii In Cour* 
catlloliijiiir! fil coDtBrrcc par un uta^r immémorial qui ea a fait un droit 
HPiterirlIrmeDl reconnu. On ne Je ronicttc nulle part, pat nii^nle eu 
RuHie. oii li: Xaare. depti» rardinaJ, Arrbvilj prcnail en 178V le pai >ur 
l'afnkauaitFur mime de l'empcrenr Jotrph II. t'eil l'ciemple le pjua 
(art qu'il loit poHibte de eîlcr lur ceUc queiliao. purii|ue la Cour de 
PétenlHiuru ('tut irhiiiinatiquc. on auraJl pa inridenler lur celte cir- 
CdBaUoer. el rruire ([uc le priliJè^e des \ancet ae ('^(rndail pas jnM|uc-U. 
Mû l'ambatudeur (alart coinle Loui* Cat>enil l oVIeva aucune dilIiculU. 
aail qu'il eût une iasIrnetiuD eipresce (ur ce painl. aoil ipi'il t'y crût 
■mené ualitrellempnl par la furrc de l'anaJugie. Cctl umplrnienl un 
bonneur igiie les Cours eathulii|ue» croient devoir rendre >ui chef* de la 
reli][î(in ralholique. dam la pertonac de leurs Xoncei. Ceiii-cï ont r^n^ 
d'unbaïudeur el (oui primî n/er paret. Celle défi^rcaee scrail d'une 
liirn plu* l'Iroile obli<|aliaii s'il éliil qucstiao d'un L^gal à lattre qui 
rrpréseDle plus inlimeracul le Sainl-Père. dont, en eertaines uccaiiuna, 
il remplit Ici fuDclions. ■ Talleyraod à Bcurnuoiillc, 7 vcntdae an \1. 
*ol. OSX. fol. 388. 

(1) 12 ft^trier IB03. val 603. fol. 3V3. 

(3) • La (kiur n'est visible pour le corps diplumatique n'uni que deui 
foia par armaine. el comme c'est un uugc de pure repréaentatiatl, on 
n'j parte jamai) que de rliu«c> iiidilTi'rcDtcs : il sérail m^mc impossible 
d'f traiter aae qaeiliuo importante aier \e mj'dêre qu'elle leraît auscep- 
lible d'eii.irr. liais, après le dtuer du t<ui. les ambassaiIcDri de ramitlc, 
seulement, mirent dam les apparlcmenla. et souiml ils trouvent l'occa- 
sion d'arc i.^lf'rer les anairci de leur Cour, quelquefois mjme de tes Jj^rer 
_ UCC plus d'ai'aiila-{e, eu éludant li^ reru* ou le» lenteur* do iDinisIèrB. t 
- BeorBODiille à Talleyraod, Vt prairial au \l. tal. OS'*, fol 73. 





Français y pussent trouver des secours comme 3u temps 
où il clail doté par la maison de Bourbon (Ij. 

Charles IL' ne mGiia<]eail pas ses prévenances pour la 
France, la Reine moins encore, car elle suivait son plan, 
et, dans ses conversations avec Buurnonvillc, « elle reve- 
nait avec empressement à son objet de prédilection f : 
ra<[randissement de l'Élruric par les ICints de Purme (2). 

\olre ambassadeur avait promptement compris l'iui' 
porlauce du rôle de Godoy, el s'iitlachait avec persistance 
à sa personne. 11 étudia la Cour et en particulier le jeuue 
ménajjie des bériliers de la Couronne (3). 

Il signala les rapporis tendus du prince de la Paix et <lu 
prince des Asiurics : les détails d'éliquellc envenimanl 
leurs relations ; Godoy entrant cliez l'Iolant sans se faire 
annoncer, la consigne donnée de ne le plus recevoir, les 
efforts de réconciliation du faïorî offrant de magniltques 

(1) Il vouUil qu'il CD fût de mi^mc puur l'aDcIi-'u hâpital des Klamindi ; 
Ift BeljjiquG ■ ëlinl drtcnuc terre fraoçaiM' •. 

(S) llciiraonvillc à Tnllfyruid, 10 gcrminiil au \l, vol. 063. fol ôîi. 

(3) 1 Je tiras du duc de Sain l-Thùid arc, qui, duis l'otcuioD. s'en «il 
expliquiS avec mui plu> par sunUoat-e qiic par franchise, que la jeune 
prinecssc des Asiurics a faîl i|tirl[|ucx prcmii-rct teutnliics pour acquérir 
de rinllueuce h la Cuur et polir Jouer un rdie molni pasuif dam la vit 
domcsliquc de la familte roj aie. La Reine u'a pujnt lu avec plaisir U 
motif d'un semblable essai, b1 elle a fait enjoindre sccrèlemeDl à la jeuDi 
Infante de ne point s'écarlcr ries devoirs d'une princesse des Asturies, el 
de se canformer slrlctemeDl ri l'exemple qui lui en avail élé domu ptr 
la Reine elle-mi^mu avant son uviïnenicnt au trûne... 11 est certain qoft 
toute dêmarclio du la purt de la jeune princesse nnpolilainc lui est pres- 
crite dans ce momenl par la Reine, sa mère, el il n'eil pas indiCérenl 
de savoir de quel esprit pourra i^lrc animée, par la suite, une Iniante 
appelée k détenir un jour r<*inc d'Ëspaciae et dirigée d^s aujourd'hui 
par les conseiti de la Cour de Sicile. ■ — Beurnonville ï Tallcf rtud, 1 
tâscooXI.vol. 063. fol. 42M 



AaiiiT|rauu, 2ii ven- j 
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attelages andalous, le refus habile de Ferdinand motive 
sur ce que " le Roi, sou père, n'avait pas eu de clievaus 
ea propriété avant d'être sur le trône " , lîeurnonville 
devinait les conséquences «graves de cette antipathie et, 
avec prévoyance, en tirait des conclusions : a- Quoique au 
fond ces particularités n'aient rien d'important pour le 
moment actuel, il est nécessaire d'en être instruit et de 
les mettre eu ligue de compte pour l'avenir |I). » Ce lui 
était un motif de plus pour se rapprocher de Godoy, d'au- 
lant mieux que mille difficultés de détail surjjissaient avec 
U. de Cevallos. 

Ces embarras étaient d'ordre particulier, mais ces coups 
d'épin<[le répétés tendaient à déchirer les liens des deux 
nations. Une cédule royale, en date du 20 septembre 1802, 
prohibait l'entrée des cotons lilés étran^jers ; le commerce 
français protesta, et des réclamations nombreuses furent 
Iraasmises à l'ambassade. Pas plus que pour le règle- 
ment des affaires maritimes, Dcurnonvillc ne pouvait 
obtenir de réponse catégorique. On l'entend se plaindre 
sans relâche de ce qu'il appelle le a système négatif m 
de l'Espagne. De là des ra|i|)orts très froids avec le pre- 
mier secrétaire d'Élat et M. de Soler, ministre des 
finances j la meilleure ressource était de se tourner vers 
Godoy : il lui remit un mémoire sur les difficultés pen- 
dantes (2|; te prince de la Paix redoubla ses prévenances 
sans se compromettre. 

u 11 met toute l'amabilité possible dans nos rapports 

(I) B«urnaDcillc û T&llGyraaJ. 1" noréal ta XJ. vol. 663, fol. 581. 
(ï) 10 aermind an XI. »ol, «63, Fol. 495. Voir «ux l'iècti Jiutifica- 

/ÎM(. II*\[J. 



1 




su 



CHAPITRE Vin. 



sociaux, mais j'en suis assez lucoonlcnl sous les rappartt. 
politiques; il afTecle avec moi la plus jraude fraDchise, 
sans doule pour cacher la fausseté dont je le soupçonoe. 
Toutes les Ibis que je veux parler des vexations que notre 
commerce éprouve, il prétend que ces détails lui sont 
étrangers, et qu'il se borne à exercer son inlluence sur l« 
grandes aiïaires politiques. Alors il me répète la leron 
que lui ont faite les demi-savants qui l'entourent. Il aia 
prétention de passer pour un grand bomme; cepeudanl 
quand on a causé deux fois avec lui et qu'on s'est aia« 
convaincu de sou peu d'instruction, on est bien étonnêdï 
voir toute l'Espagne à ses pieds. Mais il mène tout, elil 
faut ou l'avoir dans nos intcrcls ou le renverser (I). » 

Talleyrand encourageait ^eurnonville dans ses relation] 
semi-diplomatiques : u Vous avez pleinement répondni 
la confiance du premier Consul et à la mienne (2). ■ El 
il envoyait cent caresses au prince de la I*aîx, qui, flatté 
de ces correspondances directes, prometlait plus decclc- 
rilé dans les afTaîres, t:ixoit d'incapacité le ministère di^ 
son propre pays, se dégageait cavalièrement des lenleun 
reprochées et nommait tout franc M. de Soler « un imbé- 
cile » . Talleyrand tenait ainsi le vaniteux favori, toujours 
avide de dignités et de richesses, et qui, en présence de la 
pénurie du Trésor, était assez d'avis de vendre les bien! 
monastiques à la même lieure où il ajoutait im Iraïtemenl 
de cinquante mille écus à des fonctions nouvelles qu'il K 
faisait attribuer (3). 



(S) UlU 



•bsc. aaX\. vol. 063. M 311 
du 17 \c^^Ôfc an \I. vol. 6m. fol. 40t. 
j ronlcul d'iîlrr g-cncralissinic, le prince 
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D'aulres objets plus [(raves sollîcilaieal l'altealioa de 
Mre ambassadeur. 

I II y avait nécessite pour la France à voir l'alliance 
ilpagnole donner tout son efTet, car la rupture avec 
rAnjjleterre était procite : les règlements du traité 
d'Amiens offraient une source de mutuelles récrimina- 
tions; sans grand regret, Bonaparte sentait la guerre 
ïininïnente; le parti que prendrait Charles IV ne lui était 
pas indifférent, il fallait garder ses bonnes grâces pour 
que le cabinet de Londres ne s'en servît pas. Talleyrand 
conseillait donc une extrême réserve : " \e chercbez pas 
à sonner l'alarme (1), mais du moins à faire adopter les 
mesures de prudence que commandent les circonstances 
actuelles (2).n — « Je vous recommande particulière- 
ment de ne rien écrire sur ce qui est relatif à l'Angle- 
lerre. l'ous devez sentir combien le sujet est délicat, et 
qu'il importe d'en borner la discussion aux conversations 
avec le prince de la Paix (3). " 

Plus impatient que son minifiire, et fort soucieux de 
l'appui matériel que l'Kspagnc pouvait lui fournir, le 



J'ajoulcr 4 ec tilrr celui i\c rhet de l'artilli-rii! il du ^Mn. Ce aouveui 
jptde rmparte uD trailcmcnt de 50,000 ricui. et achève de mcUrc à u 
diipaailiao loulci Ici forr» île l'Iiipa^c. L'tndnccncc d'uDe pareîlte 
■lidil^ ùjinale l'ambilioD progrciilvc de ce prince cl rcfriiidit taua le» 
nmra. Rn lucrédiDl dani ces fniiclioTiii nouvelles au vieux ([en éral Lrulia, 
IDMi dcpiiia ijuelquci jouri, le priucc dépouille d'une réeampeuM qui 
leur ^lail diiv Ie> <|(>n^raux qui ont d'anciens acrvicex à Taire valoir, i 
— BcurDonvillc k Tallcirond, i^ vcdIiIsc an XI, vol. 063. fui. 430. 

(1) Dan« le brouillon original, il y ■ à ccl endroit : • Lei probaliililés 
Mal poar la guerre. < Talleyrond a efTiiré ces mois. 

) Talleyrand à Dcurnonvillle. 16 venlôtc an \l. vol 603. fol. MO. 
E'(3} Tatleyraad i Bcurnonville. 30 iculâtf an XI. i ol. 063, Tul. hH. 
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premier CodsdI Cl partir, avec une leltre autographe pont 
Charles 11', le ^éaéral la Plancbe Morlîère, adjudant 
Sapêrieur du palais. Arrivé à .Aranjuez le 29 mars, il fat 
reçu par lu Roi et prêsealé au prince de la Pais. Avec ce 
deroier, il s'eutretml longuement des forces militaires de 
la PêDiasule, et insista sur l'armement immédiat des ileg 
Baléares; Godoy se retrancha sur le délabrement des 
arsenaux et en vint à avouer que la solde des olEcters de 
la Ûolte était impayée depuis deux ans, et tjuc leurs ma- 
lelols désertaient. 

La Planche Murtière quitta Madrid le 7 avril, porteur 
de trois pièces importantes : une leltre du Roi pour 
Bonaparte, une autre de Godoy pour Tallcyraud, ud rap- 
port de Beurnonville pour le minisire de la marine, avec 
l'élat vérifié des forces navales de l'Espagne (I ). 

Madrid devenait un champ du bataille diplomatique où 
la France et l'Angleterre tentaient une dernière partie : 
les subsides futurs de l'Espagne formaient l'enjeu, Deur- 
nonville et M. Frère tenaient les cartes. Leurs instructions 
communes étaient de voir venir l'adversaire. Ils se rece- 
vaient mutuellement sans sortir des banalités de salon ('2); 
tous deux alTeclaîent la plus grande ignorance sur les 
affaires pendantes entre leurs pays. 

Une première dépèche de Paris (3) demandait à 
l'Espagne la reconnaissance publique de sou alUance 
avec nous, en exécutant les lois prohibitives contre les 

(t) Vol. 663. fol 515. 

(3) Bouroonvitlc orfre un grand dîner Â U. Frcrc le 29 nun eta 
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tnarchandiscs anglaises. AI. de Cevallos se refusa à pré- 
voir rt!venlualité d'une nouvelle guerre et assura d'ail- 
leurs la France des bonnes inlenUoos de Charles IV (!]■ 
Deurnoaville comprit rînsî<{ninance pratique de ces 
promesses, il brûla pour ainsi dire ses vaisseaux en 
remettant au ministre un long mémoire sur les dirTérents 
litiges cntr<> leurs nationaux; il entama une négociation 
parallèle avec le titulaire de la secrétairerie d'ICtat et le 
ÎAvori sans portefeuille. Cette action en partie double est 
assez curieuse, et elle domine les événements postérieurs. 
Officiellement, on vit M. de Cevallos tenir, avec toute 
la souplesse dont il était capable, la balance égale entre 
la France et l'Angleterre, usant, abusant des poUles^ses 
dilatoires ; oflicîeusemeni, le prince de la Paix , sans vou- 
loir brusfjuer le cabinet de Siiînt-James, pencliail pour la 
France : le texte des traités l'y engageait, la puissance et 
la gloire du premier Consul l'enlraiuaient; mais il avait 
très judicieii sèment compris le danger que faisaient courir 
à une moDarchie telle que l'Espagne les bommes de la 
Révolution, il sentait le côté épineux de celte alliance, le 
point faible du gouvernement consulaire, et s'en ouvrait 
dans une conversation avec l'ambassadeur français. 

• Je ne doute pas que l'Europe ne finisse par devoir 
son repos à ce grand homme, et que le génie de l'.Angle- 
lerre ne Qéchisse tôt ou tard devant le sien ; mais, quoi- 
que essentiillement réorganisateur, votre gouvernement 
actuel est encore obligé de ménager, d'employer même 
des individus dont les principes appartiennent à des 

(1) 25 ntu-i IS03, vol , 663, fol. WO. 
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temps moins heureux et à des gouvernetneats moius 

sages. t> 

L'anomalie d'une semblable sîhialîoD n'êlaît pas inhè- 
reole à noire alliance avec l'Kspagne; les niunarchies 
européennes ue pouvaient qu'être hostiles el déGaules vis- 
à-vis de la République française ; en quelques années, h 
vieux renom de uotre pays était tombé dans le discrédit; 
on nous crai<[nail, mais on évilaît tout rapport avec nous. 
Les bons esprits ne se méprenaient pas sur les causes d'un 
isolement que la craiufe de la Révolution avait fait naître, 
qu'entretenaient nos victoires elles-mêmes , que derail 
porter à son comble la puissance dévastatrice de Xapoléoa 
et auquel le retour de la Monarchie légitime put seule 
mettre Gn. 

Dès 1798, Tallcyrand signalait au Directoire oclte 
vérité politique qui créait une position si coutraîreà dos 
traditions et à nos mœurs nationales : » Par nos succi^ 
nous avons étooucl'L'nivers; mais par nos principes, nous 
avons effrayé tous ceux dout la puissance est fondée sur 
une base qui leur est contraire. Quiconque a cessé d'être 
notre ennemi mettra tout son soin à ne plus le deieuir; 
mais peu désirent notre amitié. \ous avons imprime de la 
crainte et du respect, ce qui exclut la confiance. Nous 
avons beaucoup de gloire, ce qui produit l'admiration; 
mais co qu'on appelait en politique de la considération, . 
nous ne l'avons point encore obtenu, parce que nob-egou- ' 
vernement est nouveau, parce que les rois de l'Europe 
ont toujours au fond du cœur la pensée qu'il pourrait être 
détruit, parce qu'ils nous croient sans autre système que 
de marcliersans cesse a la propagation de nos principes; 
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^^lablu comme cerUtn qoc si k joanvae^cal frsMas 
pouvait diHniire à Berlin, à liaJriil, chec le plas pùsmt 
comme chez le plos pctilpriacederEaropc, Hcelcsfoir 
secret, et celle aymgbaâm iaqnétade, an lien d'alliés 
timides, intolootaïrcs^d^portcBllRpràaKâoa jnsqa'à 
la mauvaise foi, aoos aarieas aonilot des amis zélés, des 
eoopéraleurs ardeola daai coix qae des inlèrêts étidem- 
menl seuiblaUes doivent ooir à notre sj-stême. ^ 

Ces! ce défaut de la cuirasse qu'apercevait nelteuienl 
l'Aujileterrc, et elle oe manquait pas de le faire sans 
cesse loucher do doi;{l ârEspa;!{ae. Ses inlérèU et ses con- 
viclioDS élaiciil d'accord dans celte lutle; les cvénemenls 
n'avaient pas dissipé ses craintes, déplacé son but, oi 
chan-jc son plan. Là est l'explication de sa persis- 
tance, de son acharnement contre la France pendant si 
loDijtemps. 

uTant que la Révolulion ne préfendit qu'à établir en 
France la liberté politique et à détruire l'auciou ré<|inie, 
elle laissa les .anglais iadîiïérenis ; mais lorsqu'elle pré- 
lendit réformer la société cl supprimer la r<.'li<jion, elle 
leur parut subversive de leurs iustilulions et de leurs 
croyances, et ils laréprouvèrenl. Lorsque cufiu elle dôyc- 
néra en propa<|ande armée, puis en conquête, ils la 
ju;[èrenl funeste h leurs iolérclsct ils la comballircnt. Ils 
y appoi'tèrent d'aulnul plus d'acharuciiicnt que les inté- 
rêts eu jeu n'élaienl pas seulement, comme dans les 
guerres préccdeules, des inlérêls de lucre et de [iiiissance. 
Les motifs les plus élevés qui puissent armer les nnlions 
se joi<;iiaient h ceux-là. La rivalité séculaire des deux 
peuples se poursuivit jusque dans la conceplinn nién 
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qu'ils avaient du droit et de la liberté. C'est pour ce? 
idées, tout autaut que pour la domiaatîoD du monde, 
qu'ils eatreprireut celle ;[ucri-e de vin<{(-lrois ans[l|.> 

Comme Beurnonvîlle, M. Frère savait bien â quelle 
porte il lui fallait frapper; il rnvivail toutes les craioles 
de Godoy : ses raisons élaicnt habiles : l'ouiDipolence du 
premier Consul présentait un danger permanent pour 
l'Europe; sa médialiou en Suisse, sa présidence det 
Républiques italiennes, sa ton te- puissance sur la Répu- 
blique batavc révélaient ses projets; son alliance était 
éphémère, car tôt ou tard il périrait u par le fer ou le 
poison de ses innombrables ennemis » ; l'expédition 
d'ÉgypIe était un acheminement à la conquête des Indes 
et à l'accaparement des transactions arec le Levant, l'inva- 
sion de la Morée en était une preuve péremptoire. £n cas 
de neutralité, leCabinet anglais se faisait fort déterminera 
l'avantage de l'EspaQ^ne les clauses du traité de Badajuz (21. 

Les dilEcuttés diplomatiques seraient-elles aplanies, la 
personne de Bonaparte rendait toute paix impossible. 
u 11 n'est pas indifférent que vous sachiez que si nous 
sommes forcés de recommencer la guerre, ce ne sera ni 
prur la non-évacuation de Malle, ni pour l'inescculioa 
d'aucune des clauses du traité dWmiens. Celte guerre 
sera personnelle au premier Consul, et n'aura d'autre 
cause que l'extension indélinie de ses projets (3). -> 

Le Diieus serait pour l'Espagne de demeurer neutre 

(1) A. SoR»., L'Eunpe et la Séeoltttian. t. I, p. 355. 
(S) BciirnDDville i Tkilcyruc), 10 «I 13 geratiii*! u \I. roL W. 
U. 407. 501 cl 511. 

(3) Bcurnoarille^Tillenruid, 15 Hort'd ui XI. vol. «63. fol. 610. 



BATAILLES DIPLOMATIQUES. SiO 

querelle entre les deus grands adversaires. Im- 
pressionner Charles II' était !e but de M. Frère ; il ajoulail 
donc quelques arfjutnenls Happants à ces considérations 
d'ordre général, et donnait à entendre que les galions du 
Mexique ne trouveraient pas la mer libre si l'alliance 
hispano-française clail maintenue. 

I,a France sentatl la Cour de Madrid faible et hési- 
tante, elle ne dédaignait pas les mêmes moyens d'intimi- 
dation, et, à propos de l'île de Malle, oii flottait toujours 
le drapeau britannique, Talleyrand ne manquait pas de 
représenter que u tous les gouveroemcnts devaient voir 
là, de la part de l'Angleterre, un système de domination 
commerciale, déguisé sous les deliors d'une prétenlton 
circouserile ù un seul objet (I). " 

Le palais du prince de la Paix entendait successive- 
ment ces raisonnements, ces propositions, ces doléances ; 
rien de plus naturel Ce qui l'élail moins, c'était l'indis- 
crétion de Godoy rapportant à l'ambassadeur français les 
confidences de l'ambassadeur d'Angleterre; procédé au 
moins singulier, certainement malhonnête, et qui laisse 
planer des doutes sur la véracité des réponses que le 
favori se vante d'avoir faites à M. Frère : l'Kspagne ne 
restera pas neutre; l'Angleterre a tort de compter sur 
l'appui de l'Autriche, à qui sa politique a déjà conté tant 
d'iioiinnes et d'argent; la Russie, sans doute, et son 
jeune Empereur, lui sont unis par la reconnaissance et la 
crointe, mais les puissances du \ord ne la suivront pas, 
el l'Allemagne est fatiguée de la guerre (2). 



(1) Tallpyrand là BcurDanvillf, 20 Horcal «a XI. vol flM. fol. 6flS 

le 1 T.llfyr«nd. JOgermmai «iXI. ïol 603. fol. 508 — 
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Oa sait que la rupture prrvue eut lieu au cooinicDce- 
meut du mois de mai; le 17, iord WLilirorlh arrivait a 
Calais à la même heure oii le •]êDéral Aadréossy par- 
veuait à Douvres; la visite de courtoisie éi.'ha>i;gce par 
les deux ambassadeurs était solennelle, c'était le salutdes 
armes avant le combat, La paix d'.lmiens n'avait clé 
qu'un arniislice dans la lutte «ilifantesque qui dura an 
quart de siècle. 

Cevallos tenta de louvoyer. Il avait une inclination 
marquée pour l'alliance anglaise. Godoy lui-même, notre 
partisan <Iniis les conseils du roi d'Espagne, se montrait, 
au dire de Deuriioiiville, u pusillanime et borne n . Le ca- 
binet de Madrid trouva un expédient naïrqui lui parut admi- 
rable pour gagner du temps el ne se pas compromettre : (I 
parla d'oifrir sa médiation pour arrêter les bostilitês. 

Bonaparte connaissait Tort bien les ressources mili- 
taires et navales de son allié ; les rapports confiés à la 
Plancbe Mortière avaient été complétés par les renseigne- 
ments qu'envoyait Deuroon ville. Sur le papier, les 
eirectifs étaient de cent trente mille hommes, en y com- 
prenant les garnisons des colonies ; en réalité, la moitié 
à peine de ce chiiïre pouvait être atleinteen cas de guerre; 
ces troupes seraient commandées, il est vrai, par uu état- 
major de cinq ceal trente-six généraux, ce qui donnait 
une moyenne de cent trente soldats à chacun (1)1 Les 



M. Frère cuUvrc CuJny (juaLrc cnlrclicns !^u»p<SLrs(mars et avril 18IKI): 
ReLirnoDVLlIc. un plue grand sombre cacore. Vol. 603. fui. 551 el OOÏ. 
Voir aux Pièctt juslificatieei, n" VIII. 

(1) Bcurnoniille i Toileimnc], 10 friJflidor ■□ XI. ïoI. 66V loi. 384. 

laruilFric : 38 rpaimenli de liync, 76,000 liotiimcs ; 6 règimcnti toi»- 
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«scadres, déchues de leur anlique splendeur, oITraicnt un 
complet dclabreiiienl. Dans révcnfualUé d'une expédi- 
lioii navale, on vcuail bien de nommer le lieutenant 
géaéral Gil Lemos directeur de la marine (avril 1803) -, 
mais celte mesure claiL lardive, et les éléments de recon- 
stilulion lui manquaient ( I ). 

S'il savait à merveille ne pouvoir coniplcr sur ces 
forces désorganisées, le premier Consul prétenilail cepen- 
dant tirer parti pour la France de l'alliance espagnole. 
Godoy n'ignoi-ail pas celle pénurie militaire, volontiers 
même il l'eut exagérée pour faire tomber Cevallos dont 
il accusail la torpeur (2), et pour éviter de fournir le con- 
liageot que nous allions réclamer, le traité de Saint- 
Udefonse ii la main. Celte double persuasion devait con- 
duire à un compromis accepté à l'avance : des subsides 
pécuniaires remplaçant le concours mililaire, 

Ce d'csI pas que les linances fusseni brillunles : les 
inipùls rentraient mal, et on en était aux expédients. La 
proie facile de la confiscation des biens ecclésiastiques 



m. IS.OOtlIiomnid: IS bilailluDi inrintcrlr lëj[iVc 13.000 hummrsi 
S r^nimrnli d'arliilpric. 5.00U hommes ; S bilailloDi (le Bopeum, 9.000 
homniri: loUl : iOT.OUU rtnluilua. 

Cavaifrîe : 12 ré-jimmU de ravUcric, 8,400 hanimi^s ; C n-glmruU du 
diMifUM, V.SOO hunitnc»; 9 r^yîmcols Je huiaord», Ï.IOO humnir»; 
hrUt : 1S.800 ovdiera, 

UuMto du Roi : i fumpagnici de •{■rdcs du corps; 6 liotBillDiii dei 
gardr» Mpa^nolet et unlIoDes; lijlal : Ti.XOD honimpi. 

On comptait ud <]ënérali]itimc, 7 rapilaincii <]<^ni^raui. 104 licutcnanU 
géaéruii. lut marrriitui de ramp. 263 brigadicm. 

(1) Lr> Roi ordonna In reforme de fi lialailloa* de* {[ardea wallonr* et 
drclisa A la mariau, pour en faire une pépinière d'aapiranU, les radet> 
4b rea r(^;|impnti. 

I) Cevallui, miniilrt- de lajuslice. IVlail en mOme Irmpn de la<]uerre 
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allîrail ces ^ens sans scrupules, u II est queslioa ptt 
jamais dv profiter des pririièges accordes par la Gourde 
Rome et de supprimer une grande partie des congéla- 
tions religieuses. L'opiaiou du prince de la Paix est pour 
one aliénalioD géoêrale du produit, afin de satisfaire, dit- 
on, aux besoins de la Couronne. Mais, — ajoute atee 
mélaocolie Beurnonrille, Iransmeltanl cette nouvelle î 
Tailcyrand, qui put faire uu retour sur sa propre con* 
duile(l), — n'a-l-on pas déjà vendu un graud nombre 
de fondations pieuses, et les sommes qui en sont prove- 
nues □' ont-elles pas alimenté le pillage? n 

L'espérance suprême résidait dans les richesseï 
coloDÎales : on attcudaît sept vaisseaux chargés de 
7,550,(KK) piastres pour le eompte du Roi, et de 
8,350,000 piastres pour les particuliers (2). Bonaparte 
était au courant de cette circonstance qui pouvait lu 
fouruîr le nerf de la guerre j il imposait donc à l'impa- 
tience de son caractère; car si, à la laveur de ces pre- 
mières liésilatioas, les Anglais n'attaquaient pas les bâti- 
ments marcliauds partis du Mexique, les galions iili&ieat 
pouvoir se mettre à l'abri des dangers d'une prise. 11 
fallait leur donner le change en entretenant, jusqu'à U 
dernière minute, l'espérance de la neutralité de l'Espagne 
et diiïérer de réclamer l'éxecution publique du traile 
d'alliance. On se contenta de la promesse secrète de 

par iniL'rim Au mois tir juio 1803. Chnrln IV Tut iDllirili' pu-GodoT^r 
remplacer son pri^micr scrrtitnire H'ÊUI: mail le Roi ri'paDdil parte 
banolili^s cl j]arda Crvolloi. — Bcurnonville k TallefraDd, 1' mculte 
an XI. vol. SG4, fui. 95. 

(1) 23 venlflsc an XI. vol. 663. fui. '»». 

(S) Bcurnoaville â TalIryraDd. 13 scrmJDal »a \I. xo\. 663. fol ait. 
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Farniemenl de seize vaisseaux et des forts du liltot'Ql (1). 
Uais il peine connul-on rarrivêe, dans les eaux de Cadix, 
des vaisseaux parlis de la Vei-a-Ciuz, que le ministre des 
relations eslérîeures requit du gonueraenient de Sa Majesté 
Catholique la mise en pratique des articles 3, 5, 7 et 9 du 
(railc (2). 

Cevallos répondit dans le sens de l'affirmative le 7 juil- 
let; loulcfois, eii fournissant des subsides a la France, il 
émit la singulière opinion de rester neutre. Bien plus, si 
l'Espagne arma quelques régiments de milice (environ 
buil mille hommes), ce fut pour les eoncentrcr autour de 
Valladniid et de Bur,<jos; et, afin que l'unomalie pariJt 
complète, elle négligea systcmalîquenient tout travail 
dans ses ports (3). 

Ces manœuvres dilatoires, presque incompréhensibles, 
en tout eas maladroites, et le bruit d'une défection 
achetée par l'Angleterre (4), portèrent au comble l'irrila- 

(I) Iiutruclioni tranamUnn, de la part du premier Cumul. i)ar Tnllej- 
nad h Bcurnon ville, :l meisldnr on \1, vul. OGl. fui. lOS. 
(S) 12 juin 1803. 

^3) Let rappord de» commiiulrei camnK^rciaui de Fraore (vol Mi. 
Ul.531: Tol 0ri5, lut. 18 el 21)1 qoui opprcniicnl qu'eu >cptcmbre 1803. 

^'■■r rieadre aoiiiaige de dix voilci coDlinuc i rroiser dcvaut le Fi^rrsl 
M la Corugnc, oJil'oii arme Irètlenlemcnl eini| raiitenui ctpa^mii) el ofi 
r«a tut ■ •iraad'peinc udc levée de grenadicn pruvineiaut. A Sutlan- 
■cnd les ia;jibuadi puur recrulcr les tfoupei de liylic, et le» 
AH^flai* Iai»et]l piMcr lei bâlimenti e«pa<giiaU (|ul ronlintii'ul le rom- 
Mcr» de la ville aiec 1* Hatone. A Atirnntp cl 1 lllolaya. nuli préparalils 
la déTense dei cdici. Le cuivre manque puur les Iravaui ilc l'ariCDal 
de Carlba^i^ae, Enlîa à BarrcioDG le> navires anglais vleiiuent t'apprati- 

■aner en plein jour 

(il Klh aurait eDv<i]'<< en E-ipn^ne 50,000 livrei sterling. Ut'pi-VhG de 

raroontillp. 18 mc»idurao\I, vol 66Ï. fol 108. 




su CH.4PITRE VllI. 

lion, d^aitleurs facile, de Itnaaparie. Sur son ordre, Beur 
Donville alla trouver Godoy pour lui déclarer que si 
seul balaillon paraissait preodre une altitude bosi 
euvers la France, l'ambassadeur, aussitôt rappelé, set 
remplacé par cent mille hommes. 

Celte conversation fut violente. BeurnonviDe s'y réréli 
cassanl, bautain; le prince de la Paix, surpris ou feiignant 
de l'être, se montra souple et conciliant (Ij. 

Quelques jours après, une dêpècbe de Tnlleyrand pré- 
cisa mieux encore les exigences françaises : point de levée 
de troupes ; six millions par mois ; si cet ar<jeijt ne pi 
être fourni, le renvoi de l'ambassadeur d'Anglelerre; 
aucune demi-mesure : ni vin<jt-cinq mille bommes, 
([uinze vaisseaux, — des subsides, pas autre cUose \2). 

Pendant ce temps, les armements du camp de Hoa- 
logne continuaient, et l'on parlait plus que jamais d'i 
de.scentc en Angleterre. 

Ses (loties bloquaient les ports de l'Océan, de CEscaiii 
à Gibraltar; les corsaires se donnaient la cbasse, on os 
rêvait que représailles; c'était une sorte de guerre 
couteau (3). 

L'l<)spa<{Qe, bien que ses vaisseaux, non plus que In 
nôtres, ne pussent prendre la mer, aflectait de rester 

(I) Uiipi^clio ili< n<!<iriionv]llc, IH meisidor ui \I, val «IV. fol, 1 
(1) Taileyruiit i fieuraon ville, 4 thermidor an \I. vol. e6V. hl SU 
à ïia. Voir nuï Piéiti Juilijiralhci. n- IV. 

(3) Bcurnoniille proposait ili? foire occuper uni préambule U BrM 
par no) troupes (le Saiiil-Uoniin;[uc ; i J'icoue, ilis>[t-ll, que CM nUd 
De sont pu Irèi analosues ù la loyauté de notre politique, coeortnwli 
aiii priDcipei do la pure pbilonthropie : mais aussi Ict Anj^laïi ne Mal4l 
pas dps cimcmii ciiminc d'milrcs. ■> lypichi; cliiffrcc à TaUejruJ. 
39 narcul an XI. vol. C6:l. fui. 6G0. 
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iDdifTéreiite. Deux navires fiançais, le Prudent et le 
Tîmoléon, fiireitl enlevés pnr les Anglais, sous les feux 
des haltmes du fort de Camero, sans que le <[ouverneur 
espagnol allumai une mèclie pour les prot('<{er. Incurie 
Toiftinc de la complicilé, qui eut un ^rand retentissement 
en France et qu'expliqunicnl, sans lesjuslifier, les làlon- 
Demenls de la politique espagnole (1), Ces oscillations 
devaient donner au premier Consul le prctexli3 de crier à 
la duplicité, voire même à la traltison. 

Au point de vue de la fermclé des principes, ces fluc- 
lualioDs sont peu défendaliles; toutefois elles s'expliquent 
par l'embarras de mettre d'accord les exi^iences Icjjitimes 
du gouvernement français et la répu<{nance marquée de 
suivre sa politique. 

l'ne république vii^lorieiise peut bien attacher à son 
char un royaume alfaibli; elle ne saurait prétendre à lui 
faire oublier ses maximes, mépriser ses traditions, porter 
de bon cfpurdes coups contre ses alliées naturelles : les 
Qionarebîes voisines. La propa<[ande révolutionnaire, qui 
menaçait toutes les couronnes d'Europe, atteifjnait autant 

SOS alliés du moment que ses adversaires déclarés. 

L'ascendant personnel de Bonaparte peut ."[riser 

Charles II (il le conduira un jour jusqu'aux extrémités 

de l'abaissement), il ne saurait aveufjler ses conseillers ; 

■'ils se plient aux ordres consulaires, ce n'est qu'à leur 



(Il t \^ ili-iordrc le plu» rompltl ré;|iic dans les «i i« ; le Hui lient boD 
paar la Vranre. le prîure île la Puii penriic pour le nj'atènie op|>aié, la 
Hrine Diraa;{c loD> le* deiii. el M. de lîevsllon est celui duDi lei ronaeil* 
influent le plui lur rupiuiun du munar'jiic > ttournanvillc i Talleiraad, 
8 thermidor u M. lol UOï. fui. 2.><i 
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corps défendant ; Us résislent aussi lonijlenips qu'ils le 
peuvent, el, comme ce sonl, en fin de compte, de pauvre) 
politiques et des caractères médiocres, ils emploirnl des 
armes à leur taille : la réticence, la lenteur et l'inerlie. 
Ce sont, selon le mot de Talleyrand, des a alliés timides, 
involontaires, qui porteut la précaution jusqu'à la mni- 
vaise Toi (1) n. 

L'Angleterre faisait vibrer cette corde, el pas d'autre, 
pour paralyser les eHels de l'alliance; rEspa<jne ne » 
montrait pas insensible à de tels raisonnements. Quand la 
Russie (2) mettra en avant l'idée d'une neutralité armée 
entre les cours du Sud (Madrid et Lisbonne) calquée sur Is 
neutralité des cours du Nord (ilussie, Suède el Danemark!, 
le Cabinet de l'Escurial sera loin de repousser ce plan et 
paraîtra même s'y complaire. C'était pour lui du temps 
gagné. 

Beurnonville pressait Godoy; celui-ci, mis au pied do 
mur, hésitait encore; il déclara renoncer à la politique el 
vouloir se lixer dans son rôle de soldat ("?). Au commen- 
cement d'août , la Cour parti! pour Saint-lldefoo». 
Avant de s'éloiguer, Charles II' envoya au prince de U 
Paix un billet destiué à éti-e lu à Beurnonville. 



(1) < Mi^mairc au Dirccluirc sur la siliialiou de la République du« if 
rapports avcr Ici lutrcj puiiBnnces. > 32 messidor an VI. 10 juillet ITM. 

(S) En septembre 1803. Dopi^clic de Bcurnanulle. toi. 6fi«. fol. m 
Beurnonville essaya île Tairi! partir l'ambassadeur de Russie, quidcmMl 
impénélrable. Il Irare de M. de Moravietr un euricux porlrut : prti^ 
moilrc ëlégiinl, ne pouvant soutenir ses [(rondes dépense»; dësigoé piiir 
^tre l'agent de l'Angleterre quand ta rupture oniciellc nvce le gouttr- 
nemeal de Sa llnjetléCallioUque aura eu lieu — Dépêche chii&ée ITit- 
leyrand, lol li&î. Toi. 6Ï3. 
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1 Moa ami Ëmniaiiuei, 

• Je ne veux point me brouiller avec le premier CoqsuI, 
! suis décidé à faire tous les sacrifices que me per- 
teltroot ma dignité, mes moyens el les inlérèts de mon 
peuple, pour éviter la guerre avec la France. Puisque 
l'ambassadeur Ueurnonville esl autorisé à signer secrète- 
ment la renonciation aux secours que nous devons 
fournir, concerte-toi avec lui, fais-lui connaître notre 
situation et dis-lui enfin que je m'abandonne à l'amitié 
bîenveillaiile du premier Consul. En bon allié, il n'exi- 
gera lien que de juste, et son ioteutiou ne saurait être de 
me faire manquer à ma parole d'honneur. J'approuve, 
mon cher Emmanuel, ce que tu as écrit à d'Azara, elje 
m'en rapporte a. ton zèle sur tout le reste, car je suis per- 
suadé que tu auras en vue mon repos el la prospérité de 
l'Espagne (1). - 

Beurnonville était disposé à se montrer satisfait, mais 
Bonaparte était plus exigeant. « C'est une ruse de cour- 
tisan ! " s'éiria-t-il, et son emportement n'eut plus de 
bornes en apprenant que le gouvernement espagnol osait 
bien offrir deux millions et demi par mois au lieu de six. Il 
traita les pourparlers de faiblesse, de fable; il donna des 
ordres sévères et prescrivit d'enfermer l'Espagne dans ce 
dilemme impilophie : des subsides à la France, ou la 
guerre avec elle. 

Il Giait le 7 septembre comme date extrême où 
U. Frère recevrait ses passeports. 

u Si le 15 fructidor il y a un homme de guerre à 

(l> Vol, 601. fui ;)03. 
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Valladolid et à Uur({08, si tes froatières de Biscaye et de 
CataIo<|ae ue sont pas enlièromeat dégaraîes de li-oupes, 
sauf celles que d'usage iui mémorial on y Lieut eu garni- 
sou, si les choses ne sont pas mises à cet éijai'd sur le 
pied où elles élaicot au 1" veutlémiaire an XI, ce sen 
daos les deruiers jours de fructidor que l'aruiée française 
se mettra eu marche pour tirer raison d'une semblable 
injm'e {!). » 

Le 1" septembre, notre ambassadeur se rendît chetle 
prince de la Paix et lui transmit ses instructions, a Cest 
donc un ordre? dit Gudoy; je vous déclare que Sa Majesté 
Calbolicjue n'en peut recevoir de personne, et je n'a^ 
ceple pas votre note. — Mon inlenlion nVst pas de vous 
faire violence, prince, mais prenez (jarde, ii y a cinq 
cents personnes (sic) dans voire salon; acceptez, ou bien 
je les prends toutes à témoin que je vous laisse une piècr 
importauLe dont la communication au Roi est mise sous 
votre responsabilité personnelle. " Quoique à regret, em- 
barrasse, tioduy garda celte redoutable note entre ses 
mains, et Beuruonvitle put ajouter : u Sa Majesté est el 
sera à l'abri de toute critique. C'est vous, mon prince, 
sur lequel pèsera l'auimad version du peuple espagnol; 
c'est vous que t'ou rendra responsable de toutes les cala- 
mités dans lesquelles vous n'aurez pas craint d'entraiaer 
votre patrie; c'est vous, enlin, qui serez, aux yeux de 
l'Em-ope, la cause volontaire et coupable de la guerre.— 
On veut donc me dépopulariser? — Méfiez-vous, prince, 
de l'adulation et d'une popularité factice. De tous le* 
courtisans qui viennent vous demander des grâces, il 
(1) Inslrucliuus pnioyt-fs i BeuroûEvillf, lui. 66i. fol. 35i. 
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wea est pas ua seul sur l'arfeclion duquel vous deviez 
■inpter, et qui ne soil l'insti-ument de l'iudi^iualion 
Llique le jour oii le premier CoDsul, en désabusaot le 
, vous fera perdre sa cotifiaiice. » A ce moment, les 
Irmes gii<)nêreiil le pi'in(;e de la Paix, el Beurnoniiille 
u Je viendrai vous revoir dans quarante-imît 
teures, vous aurez transmis au Roi la note dont je vous 
laisse dépositaire. Sa Majesté se sera déterminée d'après 
vos conseils, el je présume assez bien de votre caractère 
comme de votre discernement pour espérer que vous 
aurez à me donner des nouvelles satisfaisantes (1). n 
Quand, le 3 septembre, l'ambassadeur français se 
rendit chez le prince, celui-ci avait la réponse du Roi : 

u J'ai lu, mon clier Emmanuel, rorfico ([ue lu as reçu 
de l'ambassadeur do Trance. Dis au ;jénéral Buurnonvitle 
que j'ai déjà expédié ma réponse au premier Consul, et 
que je n'y puis rien changer. Mes lînances ne me permet- 
tent pas de faire le sacriGce qu'on me demande, et je suis 
décidé à ne pas contracter d'engagement que je ne puisse 
remplir. Au terme du traité d'alliance, l'ambassadeur a 
requis la prestation de secours; elle sera fournie, et six 
de mes vaisseaux peuvent déjà prendre lu mer. Toute 
autre dispositiou, qui tendrait à nie mellrc eu <|uerre avec 
qui que ce soit, est contre mon vœu cl contre les intérêts 
de mon peuple. Les récoltes ont manqué celte année dans 
toute l'Espagne; j'attends des blés d'Afrique, des farines 
d'Amérique, et si je déclarais dt'S à présent la guerre à 
l'Angleterre, j'exposerais l'Espagne aux horreurs de la 

h (I) Dépiïchc Ju 13 fructidor an \I. vuL IW'., lui MT ri mhiLat». 
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famine (I). D'ailleurs, le preniiei- Consul sera iastruilde 
ce que j'ai luuntlé û il'Azara, el je u'atleads ricu que de 
juste de sa patl (2). » 

Goiloy paraissaîl résolu : > Je ne counais que moadv- 
voir. Les voloutés du Roi seront ma règle de coodaile, et 
je ne puis ni ne dois rieu ajouter à l'expression que vous 
venez d'en lire. » Insistance, persuasion, fieurnontîUe 
mit tout en œuvre ; il Qtparler la gloire, l'intérêt personnel, 
la crainte, n- Je dépouille ici poui- un oioment mon carac- 
tère politique,jerous considère comme dépouillé du vôtre, 
et voici ce que Ueurnonville prend sur lui de comumoi- 
quer à Emmanuel, ce qu'il n'était pas rigoureusement lu- 
torisé à faire voir au prince de la Paix. Voici le paragraphe 
de la Icllre de M. de Talleyrand où il est dit en propres 
termes : J'espère apprendre que sous quinze jours vous 
aurez dessillé les yeux du prince, qui ne doit pas igaorei' 
plus louijlcmps que Bonaparte est l'homnie le plus im- 
muable comme le plus irrésistible que Dieu ait créé. — 
Prince, puisqu'il en est temps, abandonnez un système 
qui sera la cause de votre perte. Le premier Consul reoiln 
hommage à la pureté des sentimeuls de Chai'Ies IV, mai» 

(1) Le Roi D'eiagi-rait eo rien la liluation lamen table de gun roy4unic : 
les pluin araicnt pourri les moissani , IVmpprpiir ilii Mirocr rctiiuii 
d'cDioj'er des graînt. la ùivre jaune readail très rircansprcl pour rim- 
portilion des bici d'Amérique, i La disellc eil letle. êrrirail BeumiiD- 
trille, que noua (ommes au munieut d'fire Ua^s pour le pain, dam l( 
capiltla mfme. • (S8 aoAl 1803. tql. 661, fol. 38T.) A Madrid, U. d'tV 
I. k l'applaudissciDEDl général, corrcgîdor, faisait de ffnaà 
yfté'pnalib pour les approviiioiiDenienls, mais se trouiail Torl emburinr 
mpécher t'Jm porta liou des céréales de la Ituicfaf pi des deuiCit- 
litiOe*, déiasices par les fièvres. fDép6clie du 28 Dovembre 1803.) 

(I) D^pfcbc de BeuruoDiitlc. 16 fructidor m XI, vol. Mit, bl. tl9. 
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Itppellera la veD<[eance du peuple Tnaçais sar le favori 

t ce Roi. Hàlez-rous de la prévenir. La oalioo espajjoole 

Il dévouée à son prioce, mai; elle s'iodigne des malver- 

s du favori dont oo assure que la fortooe s'élève an 

'Aa de la délie aalionate. Vods m'avez quelquefois parlé 

< de voire amitié, je riens de vods donner une preuve de 

ta mienne. II dépend de vous maintenant d'en rejeter les 

conseils, mais vous eu épronverez penl-ètreunjourd'inu- 

liles regrets et vous n'aurez pas de reproches à me faire. - 

D'Aiara avait tout pouvoir et des ordres précis -, 

Charles IV insista sur telle pensée dans une letlre adressée 

le 5 septembre à noire ambassadeur : 

1* Dites au premier Consul que puisque le roi d'Angle- 
terre a déclaré la guerre â la France après avoir refusé 
d'accomplir le Irailé d'.Amïens, auquel j'ai pris part, je 
ferai cause commune avec la République; ayant à cœur 
de prévenir la calamité publique, omellani, à cette consi- 
dération , toute discussion relative au sens du traité d'al- 
liance que j'ai conclu avec la Fmuce en 1790, aussitàl 
que j'aurai reçu la réponse du roi d'.lngletcrre à l'inli- 
matioD que je lui ai faite par un courrier extraordinain*, 
ainsi que l'esigeaienl la justice et l'éclat de ma couronne, 
je procéderai à la rupture et aui hostilités, s'il persiste 
dans ses prétenlions. Ce cas une fois arrivé, je combinerai 
avec le premier Consul les moyens de fiîre redouter nos 
forces respectives, et je ferai en sorle que mes escadres ne 
laissent pas la victoire indécise; mais sachant que tes 
troupes françaises occupent le camp de Bayonne et qu'on 
prépare de nouveaux renfoils, je dois espérer quelque 
.'mcnl sur des objets de si grande importnnce, 
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quand je ne puis prévoir l(>s causes d'un tel rassemble- 
ment, et que moins encore ai-Je pourvu mes places d'u- 
Ik'les de <[ue[Te qui pussent mérîler à ma couduite l'of- 
fense de la seule idée du soupçou, .. 

a CahLOS. 
• SuiiiUlldcrausi?, 5 si>|ilrinLr(' imi (L). • 

Il y leviut encore dans l'audience que noire pléuipo- 
tenliaire obtint de lui. La Reine et Cevallos étaient pré- 
sents. Le Itoi exijgea absolument que, dans une malière 
aussi graïf, lout lut traité dans les formes diplomatiques 
et par écrit; son aisance et son ton d'autorité en impo- 
sèrent à Beurnonville, venu pour brusquer le dénouement. 
S'il fit remarquer que le terme tixè par Bonaparte expirait 
dans cinq jours, il lui fallul s'incliner devant la résolulion 
du monarquv et rentrer fort mécontent à Madrid, battu 
parla diplomatie espagnole et dépité contre Godoy, u celte 
âme de boue ! n 

AGn de manifester son irritation, il C0Dsî,'[na sa porte, 
affecta de ne j)lus se montrer eu public, cessa les rap- 
ports d'affaires avec le ministère et attendit les événe- 
ments. Il attendit vingt-neuf jours, tiodoy lui adressa 
une lettre var[ue et embrouillée , eu le priant de le venir 
voir. Beurnonville fut surpris de l'accueil empressé 
qui lui était fait , plus encore des condescendances 
que le prîuce lui prodi<|uait; il accordait toutes les de- 
mandes de \a France : remplacement des ministres hos- 
tiles à l'alliance; destitution des gouverneurs qui avaient 
laissé attaquer le pavillou français; ravitaillement de notre 



(I) Vol mi. fui wt. 
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escadre embnssce à la Commue; déclaration de guerre à 
l'Anglelerre. Il proposail mi^nic cic faire vërïlier, dans 
chaque réyiineiit, par des commissuires français, la levée 
des milices, pour bien prouvf^r que les cfTecEirs n'élaient 
pas au<jmeutcsll). DL-urnouville se perdait en conjectures 
sur ces concessions multipliées, après laal de lenteurs 
pour en éluder le seul examen. Le mot du secret qui lui 
t^bappait était à Paris. 

Là, d'Azara, armé d'instructions directes de son maître, 
entamait des pourparlers avec Tnlleyrand. Le premier 
CoDSul iulenenait eu personne par une note sévère où il 
eki<{eail une décision très prompte du Roi, u dans une 
circonslance aussi importante pour ses LItals, pour sa cou- 
ronne et [tour sa maison (2) » . C'était ouvrir toute grande 
la porte des menaces, mais l'embarras n'eu diminuait pas. 
Les nouvelles étaient attendues avec impatience, les déci- 
sions n'élaient pas fermes : on trouve aux Archives plu- 
sieurs projets de noies à Iteurnonville, à d'Azara, de lettres 
à Charles IV qui n'ont jamais été envoyées; la forme varie, 
les préleiilîous restent conditioncielles, on tâtonne, on 
cherche le mieux en craignant de rencontrer le pire, on 
laisse des blanrx pour les dates du délai extrême qui 
rompra les relations. liinlin Dimapirlc prit le parti de 
désigner un nouveau plénipolcnllaire. Il avait précisément 
sous la maiu Herrman, le premier secrétaire de l'ambas- 
sade de Madrid, en congé en France; il le fil repartir à 
franc éirter, si bien qu'il entra ù Madrid le dimanche 2 oc- 
tobre. 



(I) Vol, 665. fui. M. 
t) X7 brumaire ■■■ \l, tri>l. Cfii. fol. V36, 
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Ses instructions étaient précises. Toutefois sa mission, 
à côté de celle de l'ambassadeur, donnait à ses démarches 
une apparence délicate. Talleyrand lui avait remis une 
note exacte des conditions imposées par la France, et le 
détail minutieux de la marche à suivre pour arriver à une 
solution sans blesser Beurnonville, que l'on nedcsavouail 
pas. 

Nous exigions : 

l*" La destitution, dans les vingt-quatre heures, des gou- 
irerneurs de Cadix, de Malaga et d'AIgésiras ; 

2^ Le payement de la valeur des bàliments français pris 
à Algésiras par les Anglais ; 

3"" Le licenciement immédiat des milices ; 

4* L'entrée, pour nos escadres, du bassin du Ferrol; 

5* La mise en état de défense du Ferrol ; 

6"" Le choix formel, dans l'espace de huit jours, entre la 
guerre avec TAngleterre ou un subside à la France de sii 
millions par mois (1). 

Hernnan aurait avec le prince de la Paix une entrevue 
déCnitive, et tonte relation serait brisée avec lui si l'on 
n'obtenait pas la signature des conditions précédentes. 
La mission de l'envoyé extraordinaire cesserait alors, 
et l'ambassadeur reparaîtrait sur la scène. Ce dernier 
irait remettre en mains propres à Charles IV une lettre 
autographe et secrète du premier Consul qu'apportait 
Herrmau. 

Beurnonville attendrait la réponse trois jours, et, s'il 
n'avait pas satisfaction de Sa Majesté Catholique, il sollici- 

(1) Vol. 66 V, loi. 519. Voir aux Pièces justificatives, n® X. 
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terait une dernière audience pour exiger le renvoi officiel 
du prince de la Paix et prévenir de la marche prochaine 
de nos troupes ; il repartirait immédiatement pourBayonne, 
où, en arrivant, il donnerait à Augereau (1) l'ordre d'en- 
trer le jour même sur le territoire espagnol (:2). 

De point en point ces instructions furent suivies. 

Le 3 octobre, Herrman parlait pour l'Escurial. Il montra 
à Godoy sa ruine prochaine, sa présence comme l'obstacle 
à l'union des deux pays, la terrible responsabilité qu'il 
assumait. Ému et troublé , le favori conserva assez de 
présence d'esprit pour discuter un à un les articles im- 
posés. Herrman refusa de se payer de mots, et sa fermeté 
laissa son interlocuteur fort abattu. 

Le lendemain, nouvelle entrevue. 

En homme habitué à conjurer les orages, Godoy biaisa ; 
il déclara qu'il allait quitter ses places, abandonner ses 
honneurs, vivre désormais dans le silence. Herrman le 
prévint qu'une retraite simulée aggraverait sa situation, 
et remit l'entretien sur les clauses examinées la veille : 
le prince voulait-il les signer, oui ou non? 

Les instructions royales envoyées à d'Azara apparurent 
à Godoy comme la planche de salut. Il se retrancha derrière 
elles et ne s'en départit plus. Herrman demeurait embar- 
rassé : le prince lui affirmait bien que d'Azara avait pleins 
pouvoirs pour souscrire aux conditions du premier 
Consul, mais il ne signait pas la note qui les résumait. 

(1) Vol. 66V, fol. 509 à 512. 

(2) Aujjcrpau avait été noininé commandant du sixième corps de l'ar- 
mée d'Ancjlcterre ; on y avait adjoint le corps de troupes cantonné dans 
les Pyrénées-Orientales. 



«fi CIIAriTIlK \ III. 

L'envojé de Doitapai-le reuiol à Madrid le 5 octobre^ 
Beurnouville lui sut mauvais <jré de ses démarches, esli- 
mant qu'il avait tnauqué l'objet de sa uiissïou. Pour lui, 
prélendani obtenir la signature de Gudoy dans les viagl- 
qualre heures, il se mellait en route le lendemain. 

Herrman élail un serviteur de la cfirrière, inlellijjeul el 
honnèle, ayant l'usage des cours, possédant les Iradllion» 
et rompu dès louglemps aux habitudes de son int-lter ; ilne 
résista pas aux brusqueries de son chef direct, lui remit, 
après en avoir reçu l'ordre écrit, la lettre destinée au Roi, 
mais se prépaia, après quelques jours de repos nécessaire, 
à retourner en France (I). 

En présence d'un nouvel interlocuteur, le prince de la 
Paix épilogun à son aise. 11 prétendit avoir voulu se dé- 
barrasser d'Herrmau, le considérant comme un subalterne, 
et remit la solution au lendemain (2). Retards inutiles. Il 
fallut bien conclure : le 7 octobre, il promettait tout. Pois, 
perdant la léle au milieu des embarras qui surgissaient 
de toutes parts, il écrivit deux heures après à l'ambassa- 
deur français que le Roi ne s'engageait décidémeut ([u'à 
fournir des subsides, et que les autres conditions étaient 
incompatibles avec l'honneur de la couronne. Outré de 
ces délais, irrité des réticences, sentant que le premier 
Consul le trouvait faible et timoré, Deurnonville, à ce det- 
nier coup, éclata. 11 courut chez Godoy, força sa porte, l'ac- 
cabla des expressions de son mépris, et, après une apo- 
sU'Ophe plus virulente que les antres, sortit sans même le 

(1) Ht^rrmna ï Tdlpyruad. li neniinùùretaXU. vol fi03. fol. «S. 
(3) Brurnonvillc à TallejraDd. IV vendémiaire u XII, vol. W. 

fol. iov. 
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fier, pour se rendre chez M. de Cevallos. Il était dix. 
benriis du soir. Il déchra au ministre que, le prince de la 
Paix ajant manqué à sa parole d'honneur, il lui commu- 
oiquail directement el la note de Tallcyrand et la lettre du 
premier Consul. Cevallos fut atterré el voulut entrer en 
explications ; u Le terme en est passé, dît sèchement 
Beurnonvîile, el il ne m'est plus permis que d'excculer 
lesordres de mon gouvernement (1).» Il exigeait une 
audience du Rni. Elle fut promise pour le surlendemain 
II octobre à onze heures un quart du malin. Cevallos 
comprenait que le temps des atermoiements était loin, et 
il était eirrayé de la décision à prendre; mais ({uand il 
eoniiut les termes de la lettre secrète du premier Consul, 
M>D efTi'oise chan,'[ea en épouvante. 

En exigeant la disgrâce immédiate du prince de la Paix 
i en faisant prévoir la guerre si le subside complet n'élail 
las accordé, Bonaparte, pour faire accepter son alterna tive, 
inployait des moyens inattendus. Uévolanl au Hoi les 
fiisèrcs de son [>alnis, entrant dans les détails les plus 
xpUciles sur la conduite privée de la Reine el les motifs 
le réiévadon de Godoy, il Iraûquait de la honte de la cou- 
onne d'Kspagne pour obtenir la niisc en pratique du 
raité qui liait les deux nations. Sans doute, il pouvait 
.lleiadre son but, et des scènes violentes à la Cour de 
ladricl eussent mis à son entière disposition les person- 
lages qu'il visait; mais un chef d'I^Ial qui table sur de 
taretls moyens, qui escompte de tels scandales, s'abaisse 
ui-iiiéme en flétrissant les autres; son rôle de dénoucia- 

\t) Bouraontlllr A Tilli'jrorKt, i»! t<6ô. fol. tîô 
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l«ar Ml à là (ois c^iûque et ridicule ; spccnler sur l'irriU- ] 
tion d'an mari ouïra.']*'- est uae rase de ralet de coméilie, 
«I politique tout aussi biea qu'au thêilre. 

La bassesse tnéme d'un pareil procédé plaçait le pre- 
mier CoDSol au nireau du prince de la Pais ; en porlani 
au fatnri un coup de brelteur, on lui donnait le droit de 
parera J'ïLalienne; c'élait secouer son indolence, exciler 
son désespoir, aiguiser sa nise, parlant, lui offrir beau 
jpu. Il cherclia une nianfpuvre, et In où sa diplomatie tût 
été en défaul, son ioduslrie lui fournit on expédient : à 
cette foui-berie il rrpondil par une gasconoade. 

Il alla trouver le Roi : u l/ambassadeur de France, lai 
dit-îl, va remettre â Voire Majesté une lettre du premier 
Consul. J'ai pu en connaïlre les termes : c'est uo ullimatoia 
violent. L'alternative est également lâcheuse si Votre 
Majesté en prend connaissance : rejeter les demandes de 
Bonaparte, c'est perdre l'Espagne; les accepter, c'est bnmi- 
lier la Couronne. Sire, recevez celte lettre, mais ne la liseï 
pas. En ne l'ouvrant pas, vous évitez de répondre aux 
exigences qui vous sont formulées, cl les conférences Je 
M. d'Azara à Paris suiiront leur cours, sans que celle 
communication directe puisse rien aggraver. -^ La Heine 
appuya de toutes ses forces celte tactique , Cliarles 11' fui 
convaincu cl trouva fort plaisant ce tour, plus habile en- 
core qu'il uelc croyait, du favori. 

Le 1 1 octobre, Beui'uonvîlte se rendit au palais, assci 
ému de la gravité du message dont il était porleur, embar- 
rassé plus encore de la nature des révélations qu'il conte- 
nait. Quand ou l'eut introduit, avec tout le céi-émonial 
d'usage, il.ipen;ul\l. deCerallos derrière le Roi, et la Reine 
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mut à ses côtés. La présence de Marie-Louise au^meu tu 
U&laise de noire plcaipolenliaiie, il exposa les ordres de 
iBparle et présenta sa lettre autojjraplie ù Charles lU; 
i la prit, répondit par quelques politesses et coupa 
irt à toute explication par I'éIo<[e.., du prince de la 
u Monsieur Tambassadeur, dites au premier, Consul 
e j'ai pour lui autant d'attacliemeut que d'estime, que 
ne la France beaucoup plus que l'Anyletene, et que je 
janerai tout ce qu'il me sera possible de donner. J'im- 
i mon clergé, mes sujets, je m'imposerai moi- 
mais je ne consentirai pas à l'éloi,^nement d'Eni- 
I, parce qu'on ne peut pas s'opposer à ce que j'aime 
[imc qui se conduit Lien et de la société duquel je 
! dit un besoin (1). n Ailirmant que tout s'arran- 
"ait, que ses ordres directs ou indirects tendraient à ce 
but, le monarque accepta par politesse la lettre du pre- 
mier Consul sans vouloir l'ouvrir, >i tant it était persuadé 
que M. d'.'lzara terminerait lui-même heureusement 
raHaire n . 

Sans trouver dans son ébahissenient une parole à répon- 
dre, Bcnrnonville perdait toute présence d'esprit : l'air 
d'autorité du Itoi lui imposait; il était slupéfail de l'audace 
de la Reine et confondu de la tournure de l'entretien. Ce 
Ion banal donné à une démarche <jrave, délicate, presque 
lerrîble, détruisait Ions ses arguments; il étiiit venu, ai^-c 
émotion, apporter an niessa;je qui devait soulever des 
orages, et l'audience se terminait par des plaisanteries 



(l).J-«n.E., 
*a Irvunii^lUiil 
fl»5. fol 138. 
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et des bagatelles (1). Le drame se changeait en futeétl 
la foire. Quand il fallut enfin prendre congé, les règles 
Tétiquette fermèrent la bouche de notre ambassadeur, dj 
des révérences remplacèrent les explications. Caché dam î 
la coulisse^ Godoy pouvait s'applaudir du jeu des acteurs : 
de tous les personnages, Charles IV avait le mieux rempli 
son rôle, pour ne l'avoir pas appris. 

A Paris se traitait sérieusement cette grave affaire. 
Après bien des indécisions (2), une convention fut signée 
par d'Azara et Tallcyrand le 19 octobre 1803. Elle com- 
prenait huit articles (3) : 

Article 1*' : Destitution des gouverneurs de Malaga, 
d'Algésiras et de Cadix. 

Abt. II : Sûreté des vaisseaux français dans les ports 
espagnols. 

Art. 111 : Obligations de l'Espagne* converties en un 
subside mensuel de six millions, payables depuis Touver- 
ture des hostilités jusqu'à la fin de la présente guerre. 

Art. IV : Versement par chaque mois de quatre de ces 
six millions ; les deux autres, retenus par Sa Majesté Catho- 
lique, demeureront en dépôt pour le payement de ce que 
la France peut devoir à l'Espagne. 

Art. V : Règlement matériel des échéances du subside. 

Art. VI : Neutralité de TEspagne. 



(1) Bclirnonvillc s'indignait du sans-façon du roi d'Espagne, qui lui 
disait, parait-il : c Votre premier Consul est un peu vif. » 

(2) On peut lire aux Archives des Affaires étrangères (£j/ifl^w, 
vol. 665) non seulement des lettres adressées à Beurnonville, mais àei 
dépêches écrites et déjà signées, non envoyées, et où Tallcyrand a biffé 
lui-même sa signature. 

(3) Vol. 665, fol. 163. 
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. Vil : Sa Majeslo Calliolîque s'euip^e à faire foiir- 

r le Porlu<)al un milliuo par mois conime rachat 

I propre neutralité. 

. VIII : Sa Majesté Catholique accorde le transit et 

jplion de droits pour les produits des manuTactures 

trançaises envoyés en Portnijal. Une convention sera faite 
pour racililcr le commerce espagnol el français. 

Dcuruonville s'offensait de ces uégocialions ouvertes 
loia do Madrid; la mission d'Herrman l'avait déjà mal 
disposé; dans une lettre particulière à Tatleyrand (I), 
tout en rendant justice à l'esprit et iiu savoir-faire de l'en- 
voyé partictiiier du premier Consul, il se plai<(nail, non 
sans quelque raison, d'avoir été mis sous les ordres de 
sou subordonné. 

D'autre part, on n'était pas satisfait, à Paris, de ses 
lenteurs, ou le trouvait naïf et facile à berner ; le IG octo- 
bre, le ministre des relations extérieures lui écrivit deu\ 
lettres : la première, dans les formes diplomatiques, le 
réiicîlaît de sa vigilance à servir les intérêts de la l'rance ; 
la seconde justiSait l'envoi d'Herriiian en termes secs et 
bautaias. La semaine suivante, nouvelle missive où Tal- 
leyrand accentuait ses reproches en blâmant les procédés 
employés via-à-vis du gouvernement esfiagnol (2), et ce 
même jour, billet particulier, plus courtois, pour faire 
accepter la sévérité du message officiel (3). 

Tout ceci ne pouvait que déplaire à Deurnonville. Une 
longue apologie de sa conduite répondit à ces observa- 



(I) 16 . 
9 Vol. «U, fol. 181. 
n Val. «U, fol. 187. 




\1I, vol. 003, fol. I3Î. 



ÏTÎ CUAPITIIK VIII. 

lions (I) ; elle arriva à Paris à une licure oii lous ces griels 
étaient oubliés et alors que la pensée du gouverneinnil 
était déjà loin des circonstances préparatoires. En eiïel, 
les courriers de Cabinet avaient apporte à franc clrier,eu 
Espagne, le texte des conventions signées par d'Azara. lu 
conseil présidé par le prince de la P<iix eut lieu le jour 
inème, lundi 24 octobre j il dura cinq heures; daus la 
nuit, des messagers furent expédiés dans toutes les direc- 
tions : à Paris, pour confirmer ; â Lisbonne, pour utertir; 
dans les ports, pour activer les préparatifs d'arnieinenls. 
Godoy et Cevallos promirent l'un cl l'autre à Ueurnon- 
ville leur bonne volonté pour reséculiou imtuéilialedes 
clauses de la convention; il y eut Iou( aussitôt une 
déleDlc dans les rapports : la fameuse lettre de Oonaparle 
avait disparu, on taisait les anciennes plaintes, l'entente 
paraissait assurée. 

Mainteuircette cordialité, surveiller la mise en pratique 
des promesses, rappeler au besoin les eogagemeDls, 
devint le rôle de l'ambassadeur français. [| employa ses 
loisirs à étudier la situation intérieure du gouvernement 
espagnol et à faire l'eYauien de ses ressorts secrets. Il 
tenait eu piètre estime le Cabinet, et ses rapports le |>ei- 
gnent sous les plus noires couleurs : M. de Cevallos élitl 
un entêté; le ministre des Gnances, don Miguel Cajelaao 
Soler, a un douanier parvenu, enteudanl son tiiélier, auii 
de I '.Angle terre, satisfaisant amc fautaisics de ta Reine, aa 
risque de ruiner l'Espagne « ; si don .Autouio Cavallero, 
ministre de grâce et de justice et, par intérim, de U 



(1) 18 brua 



1 XII. i 



I. 01)5, fui. 330 il 250. 
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élail instruit, il était, par contre, u maliutcu- 
oae -^ ; pour le miuistre de la liiadue, Juaa de Gadel- 
la, il ne possède rieu dans les magasins , les arsenaux 

lies cliaalii-'rs, et •> c'est cela qu'il gère (l) " . 

I Animé de cet esprit de prosélytisme rèvoluliomiaire 

■n compromit si longtemps le retour de la paix cuire la 
luce et l'Europe, appartenant déjà à la frane-iuaçon- 
ïrie, dont il sera plus lard grand maître, Bcurnonvillc 
luaildes intrigues avec les «frères .-. ^ que ^[angourit, 
1 s'en souvient, avait mh luut de zèle à enrôler çà et là ; 
ll'airût des nouvelles, pressentant une révolution minis- 

irîetle, disposé à l'occasion à y prêter la main, U rédi- 
ût des notes parfois curieuses sur les hommes et les 
toses; îi allait jusqu'à dresser une liste des persooues 
biguées par l'upiuiou publique (on sait ce que ce mol 

ieat dire dans la laugue des sociétés secrètes) pour être 
Ues à la tète des conseils et remplir des emplois iuipor- 
ii.s(2). 



<l) HoU àe BcurDomilIr. t cudL'mlalrc an Ml. u>l. G05, fui. 38. 
(S) Id . toi. 59 plsiiii'. : 
I Prroticr accn^lairc J'Klil cl minislro des arTAirrs ('IrnDjjèrca : do 
k d'Arui»: ipcr^liirp d'anibtsiade donn lei c 
ir ité inlendul dv fiur)|Dii, niinintrp de In a'"-'rrf 
ïl moàèré t ; — git bien li' due del i*iu'i|iii', 
rlliDÙtre àe la jtulke : duo Kmmanni'l da Conibraiicm, jadii av( 
réUire ([encrai ilr la pr^iidcmi.' du camcil di^ CnslJlle. • ficniii 



Kord. aprûs 
de Mrtiquc, 



' Hinutre de« lÎDanrc* : don Emmanuel Sixte Ripiao». CoDxciller de* 

1 Homme ferme cl probe, i 
, Guerre : lieulcDuit ^jénéral O'Farill, iospeclciir g^n^ral d'mr«aleric, 
lr« plénipolcaliaire k Rrriia. ■ Elève de &orète : aime la France : 
lib^ralet < 

irine : giaérêl Valdè), ancien miniilre. > Probe, mai) pareiicui. • 
18 
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S*il exagérait la corruption de la cour, la faiblesse des 
chefs de l'Etat saus politique ferme et sans aatorité, ii 
comprenait mieux la situation même de la nation espa- 
gnole, en devinant quelle vigueur patriotique ce peuple, 
aux allures chevaleresques, pourrait déployer à Theure 
où il sentirait son indépendance menacée. Talleyrand (bt 
sans doute impressionné par le témoignage de ce Français 
placé pour bien voir, et il forma ses convictions en consé- 
quence ; le premier Consul, moins maitre de lui parcequ il 
n'aimait pas reconnaître d'obstacles à sa volonté, traita 
assez dédaigneusement les rapports qu'on lui plaçait sous 
les yeux ; sa fortune eût été meilleure, s'il se fût rappelé, 

Président du conseil de GastiUc : comte Espeleta, lieutenant géDéral, 
membre du Conseil d'Etat. 

Oflicicrs généraux : lieutenant général Solano ; duc de Flnfantado, 
A n'a jamais voulu voir Godoy * ; marquis d'Amarillos; Escalente; InA^ 
quis de Castclar ; duc de Frias ; Castanos (tous lieutenants généraux). — 
Pardo ; de la Buria; Gcrk (maréchaux de camp). — Le colonel d*Arei- 
zaga. 

Officiers généraux de marine : Alazarcdo ; duc de Gravina ; Malespina 
(lieutenants généraux); Escano ; Galiano; Kspioosa; Churuça ; \avarctU' 
(ciief d'escadre). 

Intendant du Ferrol : don Louis Salazar. 

Directeur des mines et monnaies : don Angulo. 

Président fiscal du conseil de Castille : D. Romero, membre du conseil 
de Castille; Jovallanos et Saavedra, anciens ministres; don Argumosa: 
don Yharra. 

Gouverneur de l'audience de Sévillc : don Carroy Calvo, « ami des 
Français ^ . 

Directeur du cabinet d'histoire naturelle : don Izquierdo. 

Directeur du jardin botani(|uc : l'abbé de Cavanillès. 

Kvéque de Salanianquc : Tavioa. < Ami des Français, s 

Confesseur du Roi : le Père Fernandez. 

Président de l'Inquisition : don Isquierdo, chanoine de Saragos5e. 
c C'est un fléau à détruire absolument, c'est le tribunal le plus contraire 
i à la librairie française et aux progrès de la science, i 
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ni d'entreprendre la désastreuse campagac de 1808, 
s prévoyantes paroles de Beurnonville : 
a Si les Espagnols s'apercevaient que nous fussions 
ennemis de leur existence politique, comme nation, ou 
bien avides de leurs propriétés, c'est alors qu'Us nous sus- 
citeraient de yrands obstacles, et peut-être la résistance 
dont ils sont capables nous entraînerait-elle, relativement 
B«n reste de l'Europe, au delà du but dans lequel nous 
irions originairement entrés sur leur territoire (1). " 
La prospcrilé malcrielle, dit-on, énerve une nation; 
s Espa<{noIs n'avaient pas à craindre ce motif de déco- 
ince. La misère se faisnil sentir dans toutes les classes, 
B pain manquait, les santés délabrées ne pouvaient résia- 
r il la maladie : la fièvre jaune s'élont déclarée tout à 
loup à Malaga, elle étendit facilement ses ravages dans les 
lies et les campagnes de l'AndaJousie. On comptait qua- 
ï-vingts morts parjour. Les soulTrances foineutèreiit la 
révolte ; chaque malin, des placards injurieux contre Godoy 
e trouvaient allicbés dans les rues de Madrid; les menaces 
violentes lut étaient prodiguées; le Jour oti il revint de 
S&int-lldefonsc, une populace ea gueuilles entoura sa 
voiture en criant : Lu paix et du pain I II lui fallut doubler 
sa gaixle, tripler les patrouilles de police, faire distribuer 
à la foule la dîme nouvellement perçue par rarchevéque 
de Tolède (son beau-frère : Louis de Bourbon). Au reste, 
la capitale était infestée de voleurs, les environs devc- 
. nuenl inhabitables, et les grandes routes restaient à la 
■dUcrétion des brigands (2). 

(I) 3 x-iiJùniialrc nn \JI, STi ■cplamhrr IKQ:]. vol. OUT,. r,.L IV- 

(I) Eh-urDuniilli^ ii Tallcyriuid. 13 irpti^mbri' iHIXi. ii>l tjti;. fol. Mï 
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Dans la crainte d'une émeute, Charles IV résolut de ne 
pas s'iii-slaller de l'hiver à Madrid, mesure à In fois impo- 
pulaire et maladroite, car elle privait le t^ommerce des 
dépenses toujours Iar<[es de la Cour. Il partit le lOdécem- 
bre pour le château de l^elada, chez le grand écuyer 
comte d'.lltamira; le 6 janvier 1804, il était ù Tolède; 
le 10, il revenait a Aranjuez. Déplacements coùteui el 
sans charmes dont on attribuait la faute au favori. A 
Madrid, le peuple soutirait ; la boiirijeoisic et la noblesse, 
sans revenus, ne pouvaient adoucir ces doléances, se 
trouvant privées elles-mêmes de leur confort habituel; 
les espèces monnayées devinrent si raies que notre ambas- 
sadeur manqua littéralement d'argent pour payer ses 
fouruisseurs (l). 

La situation extérieure n'était pas plus brillante. 

L'Angleterre n'allait pas rester indifférente à l'allianci' 
resserrée eutre son adversaire et l'Espagne; elle demanda 
des explications catégoriques sur la nouvelle convention 
du mois d'octobre; elle exigeait le teste de ses clauses; 
M. Frère déclara, avec colère, à Godoy, que si un soldat 
français mettait le pied dans le royaume (et la formation 
du sixième corps h. Dayonue était une menace patente), 
c'était la guerre immédiate avec l'Angleterre qui irait 
s'emparer des colonies d'Amérique (2). A accepter la neu- 
tralité de l'Espagne le cabinet britannique mettait deux 
conditions : Charles 11' n'armerait pas ses flottes et n'au- 
toriserait pas dans ses ports la vente des prises anglaises. 



(t) JsnïLor 180',. 

(i) VoL 665, loi. :J38. 



wtmn, 
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seconde enlrevue, où M. Frère renouvela son ull/'ma- 
. lut encore 



Lcr 



e plus orageuse (I). 
! de la Paix, dis 



e faire i 



jrile de 



L,e prince de la raix, dispose a se 
r&lliancc française, alla rapporter ces entretiens à Deur- 
DOnvîlle. Beurnouville, comme c'était son devoir, trau- 
scrivit cette confidence et en envoya les termes à Paris; 
Talleyraod la lit connaître à Bonaparte, dont le premier 
soin fut d'en ordonner l'insertion an Moniteur (numéro 
(tu 4 germinal, 25 mars 18U4), avec celle note : u Dans 
. ,« Icmoment où l'Angleterre se servait du comte d'Artois 
h « comme sicaire, un des individus de sa maison périssait, 
r a en réparation du crime, sous le glaive des lois. Infâme 
a ancien évéqued'Arras, voilà le résultat de vos conseils! » 
A celte indiscrétion, dont la faute initiale retombait sur 
le seul prince de la Paix, une polémique très vive s'en- 
gagea entre M. Frère et sou inlorlocuteur. Les membres 
les plus imporlanls du corps diplomatique à Madrid pri- 
rent parti pour le représentant de l'Angleterre : les rela- 
tions n'étaient plus sûres avec un homme d'Klat qui allait 
rapporter des paroles confidentielles à ceux-là mêmes qui 
fusaient l'objet de l'entretien. Le comte d'EItz, ambassa- 
deur d'Autriche; les ministres de Russie et de Danemark : 
MM. de Muravieff et de Itarkc ; le représentant de la Suède, 
se plaignirent d'un semblable procédé. Les autres diplo- 
laales n'osèrent se prononcer, et Bcurnonville nota avec 
satisfaction leur attitude : l'ambassadeur de Portugal est 
■ sage et ne se compromet pas» ; celui de N'aples observe 
une neutralité absolue dans les formes; celui de Prusse 



L (I) llori \m\. i,<\- m{\. r.'l. lim. 
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est favorable à la Frnucc; ceux de la Lîgurie et delà 

République batave, Dalurellemeol plus encore ()). 

Le payemenl des subsides n'atrait pas été sans dîfG- 
cultes, ni surtout sans relard : à la fin de novembre 1803, 
le premier versement ne se trouvait pas encore clTectué, 
et Talleyrand en dut faire l'objet d'une réclamation o(S- 
cielle (2). Ce fut le dernier orCce qu'il transmit à d'.'lzara. 

Celui-ci remplissait singulièrement son rôle d'ambassa- 
deur : Ires lié de longue date avec les liommes de la 
Révolution, ayant entretenu ù Paris les relations qu'il 
cultivait jadis à Rome avec les a pbilosopbes n , il vivait 
dans l'intimité de la maison de Talleyrand (3). Ses billeb 
au rusé ministre couraient les salons, et la cour de Madrid 
ne s'y trouvait point épargnée (4). A ce degré, « Timpartia- 
lité n chez un ambassadeur côtoie la periidie. II était asspt 
naturel que ta conduite qui lui valait les bonnes grâces 
des adversaires plus ou moins avérés de son pays n'in- 
spirât, par réciprocité, aucune confiance à Charles IV. Le 
prince de la Paix n'ignorait pas qu'il critiquait publique- 
ment la conduite du ministère esp:ignol, par des moque- 
ries d'autant plus dangereuses que son esprit était fin et 
délié. II ne prévoit jamais les choses et ne les annonce 
que lorsqu'elles sont arrivées, — disait Godoy à Beuruon- 

(1) 1 aarÔBl an \II, vol. 666. fol. 307. 

(2) 30 brumaire aa \t!, val. 665, tul. 389. 

(3) illicr.madamrGrnniliiriîni'avcrmui, iïi!cXtuuti,&uDlc-Foix.dï- 
Noui avons mMl bcBuroup du procliain. Kd Espagne, loul y hI 1 
l'ordinûre, c'eil-i-drrc à ta faite, et moi, jr m'en cmbarrusc fort p«u.,. 
Volrr iniIti*rtblo, d'Aiara. i Lcllrc k Tatlcjrand, 27 oclobrr t80!. U 
lendemain, autre letlrtr tignfe : • Votre indissolublement aUacbé t , cit.. 
vol. 663, fol. 171 el suiv. 

(&) Vol. 66«, fat. 100. 
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nlle (I). — Autant vaudrait que nous n'eussions pas 
ubassadeur il Paris; d'Azara n'aime pas l'Espagne.'' 
Seule, la volonté du premier Consul soutenait sa posi- 
lOD ; mais, ne poucant changer uo représentant qui agréait 
i bien à un allié irritable, on voulut du moins rendre son 
iction iusigaifianle : h Qu'il dépense ses appointements, 
A qu'il se tienne tranquille (2) n : voilà tout le but assigné. 
La seconde partie de ces instructions lui parut difBcile 
à exécuter. Ses complaisances continuèrent, et ses sar- 
casmes ne s'arrêtèrent pas -, il multiplia, comme â plaisir, 
les irrévérences envers son gouvernement et envoyait à 
Talleyrand les dépèches de M. de Cevallos avec des apos- 
tilles de ce genre : u Le traducteur avoue qu'il n'entend 
pas un mol à tout ce galimatias de prologue, ni à quoi il 
se rapporte ; mais il le traduit mot ù mot (3). » Lui Taire 
disenter les clauses d'une convention avec la France était 
pooT l'Espagne courir à un marché de dupe; cepen- 
dant, quand Cevallos et le prince de la Paix se virent 
acculés à l'alternative imposée par Bonaparte, ils esti- 
mèrent un coup de fortune de pouvoir se décharger, sur ce 
àiç\oiu&Xe persoiia (jrata , de l'embarras de la négocia- 
lion. Agréé, pour des molifs opposés, par les deux parties, 
et muni des pleins pouvoirs de Charles IV, d'Azara signa 
la convention du 19 octobre; mais son rôle était ter- 
miné. Une première fois, Bonaparle avait imposé son 
maintien [ài); sur les ordres réitérés de sa cour, il 
(1) Uù 180.1. lui. 0&'.. M. H. 

(t) Vol. 66i, fol. .WV. 10 aoiU ISO:]. 
fS^fflmoai IKO.'). 

(t) .Kat\ I80:). lul. m%. fui :i3ï. A tl' monuKl (t» ■nul), d'.^iara 
atlrciuil ■>■ prcmîrr Cousiil un itéraoire pour lui niiiiourcr qu'il pavujail 





ma CHiriTBE VIII. 

cnrnjfa sa ilcamsion ; elle ÙA aeoplée le 30 w- 

vcmbre 1S03 (I). 

Ln chargé à'àSains fol drM^oé : c'était U. d'Henai [î\. 
nncien baaqiiiiT, alors codsdI â Paris «1 depois kiD^lemps 
le corrr!ipoD<ian( du pnoce de la Paîi. 

I,e choix d'un successeur va litre élail plus jraïe. 
Prc>ii(.'iili 8ur eu point, le premier Coosul n'accopta pas le 
jl^^ni'rai OTarilI, ambassadeur d'Espagne à Berlin, 
<i pnrcc i[u'il éloit Irlandais (3), ?< et ce ne fol que te 

vitlnntlftraoditmlMion. târhuil iju'il f mporlail rettimc du pmnirrCtanl. 
■ la apulti rboto (pi 'il ■mbilioanll au mundc t . 

(t) IVAmt* ri-tU à Porii. t»ra TuDctioiu unTicifUei 11 mouruldeu 
muii «prjtii, d'aae rliutc ilau* un csralier. le 26 juiiirr 18M. Son frhf. 
yrMMt irAitra, oaa bira demander an jjourerncmrnl françai* le ridfin 
d'iiM};e i|ti'il aurait reçu l'il n'était pu morl suliilemenl ! (liil. Û(B, 
fui llU,) Je ue laii rc qu'il advint de relie ïnrunvcnanle rérlanialinn. 

{SI Ka nlliialian peruptiDelIc i^tail fort prospère : il menait •grand traû 
dan* «iiit liAIel de )a riin Saiot-Klnreiilio. qui atait apparlenu au dur <If 
rinrauUdn, où la Banque do Salal-Cliarlca Tut iaslallée cl qui deiiol plw 
tard la dcmrure de Tallryrand, Cliarli'n )V venait de le erêer uiurqu'' 
d'Almcnara, et aa Ollc, eu ëpuuaanl im favori du premier Consul, le général 
Uuror, iMalt dealln^e k Airo (IucIii^ibc de Friuul. II est vrai que deui 
itn* apri''!. il fera nue bauqueroule de W miUIuns '. La faveur du rui d'Es- 
fUna ne l'abandunua pas : il fut nommé ambiusadcur A ConittanliiiDptr, 
puit ronneiller d'Klal. Miiiialr« aoui Joaepb, banni aoûts Ferdinand Vil, 
11 fui rapptdiS un Kupajfui' quelquca otmt'es plus lard. Hi^rvai étail ne n 
ITffO; il mourut «u 1S30. Il m érril plusU'ura brochnres pour justifier m 
coudulte poliliqur et relie t\e aoo lils. 

(9) C'était ridii'ule en aoi t'( d'ûllpii» porfailenieul inctarl. le génial 
O'FarlU iIImiI ixi k la Havane : il ai ail ni^tnc fail ict études en Fru». 
i r<^Dlt< de Suritte: mai* Napoléon Irouvail ertlc raison si bonne qu'il I' 
mil ru avant une ircondc fai). en 1808. lorsqu'il a'a^it de farfnrr^tin 
fri^ro Juanph un niiniilire. O'Farill élail un anicîer d'infanterir de ri^rllr 
valrnr: Il a'élail distingué en Oerdagne, à la lin de la guerre de 1793. 
Ailitiataadinir i Berlin, en 1800. il revenait de rc poite quand ton num 
ftlt proDunré pour n-lui de Taris, Depuis, il eummanda les Irunpet r<pa- 
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mars 1804 que fut agréé le nouveau lilulaire : l'amiral 
duc de Gravina, lieutenant général et gentilhomme de la 
chambre du Roi. 



des preniiùres tentatives de l'Empereur contre les Bourbons cl*Espagne. 
Rallié toutefois ù Joseph, au point d'accepter le portefeuille de la guerre 
pendant tout son règne, il encourut la colère des Espagnols patriotes et la 
disgrâce de Ferdinand VI I, sans que son renom de probitë et de courage 
souffrît néanmoins de son erreur politique. Après 1814, Texil le fixa en 
France ; il avait retrouvé ses honneurs et ses grades, quand il mourut à 
Paris le 19 juillet 1831. l^nc Xotice sur don Gonzalo 0' Farill a été publiée 
en 1831, par don Andrès Muriel. (In-8<* de 82 pages.) 



X80 ch-Ipitre: \ ni- 

envaya sa démission ; eWe fui acceplée le 30 no- 

Toiiit)rel803 (I). 

I'd chargé d'affaires fut dési^ué : c'élail M. d'Hervai (2l, 
ancien l>ani]ui<?r, alors consul il Paris el depuis longtemps 
le correspondant du prince de la Paix. 

Le choix d'un successeur en lilre élail plus grave. 
Pressenti sur ce point, le premier Consul n'accepta pas le 
général O'Farill, ambassadeur d'Kspagne à Berlin, 
" parce qu'il était Irlandais (3), " et ce ne fut que Ip 

falnnlirroidémiitinn. sadiuil qu'il cmporlail l'riitimc du premier CanMi]. 
t la «eiilc rhosc qu'il ambilionoàl bu monde • ■ 

(I) D'.4i«r« rcslB k Par», sbue runctioD) ofUrictles Q mourul dnii 
moU aprit, d'une cliulr duB un i-sealicr, le 36 janvier 180Ï. Son frire, 
Frédéric d'Azara, osa bien demandi^r au ^outerncment Fruieai* le radeau 
d'u9a>[c (jn'il aurBit reçu ii'il n'étail pu mcirl aubilcmentï (Vol. Wi, 
fol tBÏ.) Je ne sain re qu'il advint de eetle inronvenanle réclntnaliai. 

(1) Sn silualioD personnelle i^lail (art prospère; il menait grand Iraia 
dans son hAtel de la rue S*ial-FlarcntiD. qui avait tfiparleiiu au due if 
l'Inrantado. où la Baiiqui: de Saint-Cliarles fut installée et qui deiint pi» 
lard la demeure de Tallejrand, Cliarles IV venait de le rréer miin]i>i> 
d'Almenara. cl aa fille, en épousant un fovori du premier Consul, le gratrii 
l>urDr, éluit dcstini^u à élre durhe«>c de Krloiil, It eil vrai que drui 
ans après, il fera une lianqucrnule de Wmllliuns! La Taveur du rul J'^ 
pa^nc ue l'Abandanua pai : il Tut nommé ambassadeur i Oonslantiiiopl', 
puis conseiller d'Kial. Ministre sous Joseph . Lanoi sous Ferdinand Vil. 
il fut rappelé en l!!spiii|ne quelques années plus Urd. Herias était né u 
17<ta;il mourut en I8:)l). U a écrit plusieurs brocliurei pour justifier » 
conduite politique et eellc de siin fils. 

(3} C'était ridicule eu soi et d'ullcuri parfaitement ïuexael, le gélMrd 
O'Fsrill étant aé k la Havane ; il avait même fait ses études va Vtutte, 
k l'école de Sorcie; mais Napoléon trouvait cette raison si l>onne qn'it l> 
mit en avant une seconde fuis, en t808, lorsqu'il a'agil de former k mi 
frère Josepb un ministère. O'ForlII était un ofTicier d'infanterie de rérlli^ 
valeur; il s'était di^tlnjjué eu Cerda<jne, à la fin de la yuerre de 1195. 
Anihossadeur k Berlin, en 1800, it revenait de rc poste quand son nom 
fut pranoncii pour relui de Paris. Depuis, il nimmanda les troupct cspi- 
<[noles en Ktrurie cl montra un ;|rand di'tuuemcntâ la couronne l«rt 



k %. 
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25 mars 1804 que fut agréé le nouveau titulaire : Pamiral 
duc de Gravina, lieutenant général et gentilhomme de la 
chambre du Roi. 



des premières tentatives de ]*Empcreur contre les Bourbons d'Espagne. 
Rallié toutefois à Joseph, au point d'accepter le portefeuille de la guerre 
pendant tout son règne, il encourut la colère des Espagnols patriotes et la 
disgrâce de Ferdinand VII, sans que son renom de probité et de courage 
souffrît néanmoins de son erreur politique. Après 1814, l'exil le fixa en 
France ; il avait retrouvé ses honneurs et ses grades, quand il mourut à 
Paris le 19 juillet 1831. Une Xotice sur don Go nzalo O'Farill a. été publiée 
en 1831, par don Andrès Muriel. (In-8° de 82 pages.) 



CHAPITRE IX 

LES PHODHOMES DE l'emPIRE 

%^lalian ruyaliiti!. — Les i:n*i|iii-s frunrai» rprii^ii^s on Mspajpp. — 
OhteiiTiiét ci lu'tiilalianii il propaa du Cum'ordal. — M\I. lit Is Tour 
éa Pin llontauban. de Coiicy, de Munlaiyaac l'I dp Thi-tiiiiiGii. — Ln 
premier Coniul poumail lei Irait dt-rnirr). — Ifadnnie lic CIcnnont et 
Talleyruid. — Terreur 1 l'arii pendant l'hiver de IHOk — Conduite 
hoDieuic de l'ICipagne en face de la mari du duc d'tln>jhîcD. — 
Lonis Wlll renioie la Toi^nn d'ar. — Prorlamallon de l'Empire. — 
F^licitalions de la Cour de Madrid. — lloreau Iroverac l'E.<pa<|ii(! 
pour pastcr aux Mials-Lnis. 



L'Angleterre ne fixait pas exclusivement les piéoccu- 
palioDS de Bonaparte; les mouvements royalistes trou- 
Uaicnt aussi sa quiétude. Les émigrés non rentrés fai- 
saient l'objet des précautions les plus minutieuses, on 
peut (lire les plus étroites, toujours les plus sévères. 
Une police spéciale était or>[anisée pour surveiller leurs 
actions, et quand on signalait pour l'un d'eux son rappro- 
chement de la frontière, des ordres péreniptoires s'ap- 
prêtaient à saisir le malheureux à sou premier pas sur 
le sol français. C'était à Londres et en Allenmjjue que 
les royalistes militants étaient :jr'Oupés; l'Espajjue n'en 
possédait guère, et l'on ne trouve qu'une seule dépêche 
de Beurnonville relative à leur présence; elle concerne 
Forestier, héroïque soldat de la Vendée que les chouans 
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surnoinmèrent A'iiillf, et qui, ii dis-huil ans, aiail com- 
mandé une dUision de la « <)raDdo armée royale et catho- 
lique (1) n . Quinze jours avant que Cadoudal escaladai 
lalaise de Biviile, Forestier débanjuail à Lisbonue; 
yénéral Laones en prévenait ia police française, el U 
18 août 18U3 BeuraoQville signalait le passage à Madrid 
de cet u ayenl secret de Georges, l'uo de plus actifs sn| 
pAls de l'Angleterre (2) i ; il allait à DayoQiie. Tallejraiil 
porta cette dopêclie à Itonaparte, qui, d'une main crispôe, 
écrivit en mar<{e : " Le premier Consul envoie cette leltn 
au grand juge nTm qu'il prenne (ouïes les me:«ures pour 
que ce misérable n'écbappe pas. « 11 ccbappa. 

Les seuls émigrés vivant encore au delà des Pyré- 
nées élaienl des ecclésiasliques, principalcuieiil qudijui 
évèques, u'ayaot pas reçu de siège en France lors àH 
altribulions du récent Concordat. La constance de leud 
sentiments a'étall pas un myslèie, leurs préférences poli- 
tiques non plus; à ce double lîlre, Bonaparte ne ponrail 
que les tenir en suspicion. Pour eux, ils se , regardaïeul 
comme ayant toujours charge d'àmes, et estimaient l'un 
des devoirs de leur minîsiére la correspondance avec 
leurs anciens diocésains. 

(1) HrnrE Koroslicr étuL fîU d'ua paurre cordonnipr de fUlage. H f 
■iipiaU en rcnl rpoconlrca, pt loujours ïirlorieusempDl, conirc lei r'fB- 
hlUainn. Apr^a U parifiralioD, il irial 1 Paria. Hi\é de très prèi aui pn>- 
Jcti dn liPOTije», il élail cbarai? du aoulètcmcnt dp la GufenDe. C'nl' 
PC momcnl que m pri*.«pnrr fut sigoali'c en Pprlu^nl el en Espago' 
Arrivi* ro Franre, il put rrhapper k touirs Im rcrhcrches. grirt i U 
faniillc do !•■ Rorbcjaquelr'iD cl i madame de Salures. .Iprèi la murl il' 
Caduudat. il raiial eu .\nglplerrr, eu passanl par i'Eipagae. Il nioiinil • 
Lnndrea le IV iieplcnibre 1806. dr sea fatigues el de (es bleuuret. 

(1) Vol. OOV, fol :iV3. 
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Bien dfs porplexilcs avaient surgi dans les consciences 
^** iijoiijpnl des négocinlions entre le Saint-Siège et le 
^SOupernemeal républicain ; beaucoup refusaient à ce 
"*»Tiier 1.1 qualité de pouvoir stipuler validement pour la 
•^ï^iite. On était, en 1803, au plus fort des discussions 
^ï^ie ces ijraves questions soulevaient parmi les survivants 
***t clergé. La conduite à tenir, qui nous semble aujour- 
^'kni fort uette, le paraissait inGuinient moins aux con- 
temporains, dans toute l'effervescence des événements. 
l-es obscurités, les espérances, les souvenirs, le passé 
^es négociateurs, les commotions que l'on venait de 
tr-averser, les serments multiples imposés aux ecclésias- 
tiques, les manœuvres des «constitutionnels", permet- 
taient ces Iiositalions. Pour plusieurs, le Concordat, dôna- 
toré, au reste, par les articles organiques, ne paraissait pas 
tia acte fort dilTcreot de ceux qu'ils repoussaient avec 
énergie depuis quinze ans. L'esprit gallican prélait à ces 
résistances, et it n'y avait pas jusqu'à la fidélité de la veille 
C|ui ne fournit une équivoque pour la défiance présente. 
Les diocèses n'étaient point réorganisés, plusieurs possé- 
daient deux titulaires, sans parler des ^ intrus » d'aulaut 
plus remuants que, par politique, Donaparte avilit afTecté 
eie les prendre au sérieux ; de là méfiances, erreurs, con- 
flits. Les brochures pour ou contre s'imprimaient et cir- 
culaient sous le manteau Ces premières années de res- 
tauration religieuse virent un grand désarroi. 

Plusieurs évéques, réfugiés en Espagne, avaient, même 
de loin, soutenu l'orthodoxie de leurs diocésains contre 
le schisme, pendant la tourmente révolutionnaire. Au 
nombre des plus marquants, on pouvait signaler MM. de 
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Coucy, de Alonlajijnac cl <ie Théniines, évoques lieli 
Itoclielie, de Tarbes el do lilois. Deaucou|> de points b 
rapprochaient, et dès lon^jleuips : les deux premiert 
avaient élé vicaires généraux de Reims ; les deux denùers, 
aumôniers du Roi; tous trois avaient su résister am 
empiétements de la Cotistiluaute dans le domaine deii 
foi el dû émiyrer pour protéger leur vie; à tous trois, 
l'Espa<{ne olFrit un refuge (l). 

M. de Montaîgoac brava tout danger, au mois de mait 
1791, pour démasquer les u intrus n -, revenu sec^êt^ 
ment dans sa ville épiscopale, il mouta le jour mêoie 
dans la rliaire de la cathédrale pour protester contre il 
constitution civile, en motivant son refus du serment. 
Tout près de la frontière, dans le val d'Aran, il cdqUddi 
d'administrer son diocèse, grâce à des émissaires coitr*- 
geux et zélés. Il était soutenu dans cette lâche délicatt 
par son métropolitain, compagnon de son exil, rBrcli»< 
vêque d'Auch, Mgr de la Tour du Pin Montaubaa. D(* 
femmes d'un courage et d'un dévouement peu comaïunt 
se chargeaient de faire passer les instructions des deoi 
prélats et rapportaient des nouvelles de Trance (2). Quani 
les succès de nos troupes eurent mis un obstacle absoll 
il cet échange habituel entre les persécutés et les exilcS) 
au fond du monastère de Montserrat, en Catalogne, puB 

(1) SaclianI ijiic son > succmncur • . Grô^olrc, mcn*;ail d'ratriicr «• 
déparl. M. lit! Tbéiiiiiici lit mcllre publique menl des l'Iii-iaui s u (bût 
lie poilr i-t, l'ii pifin jour, revâlu de acs insignes, alla gagner *a toilart; 
pt-noonc n'ofti l'arrMer, Il porlit pour la Savoie ; peu «prèi, il rejoigvli 
à Sainl-Si'baaiicn, ri'c^t|uc de Dai, Mgr de la Keufville. 

(2) Madame la comteuc de C.h ■brilla», née! de la Taur du PJa Um- 
lauban, ra'a fait l'boDncur de me fournir ces détails. 1 
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t Luco, ea Italie, et eDfiii à Lisboane, où il tiouira des 
asiles successifs, AIjp* de Afonlai[[iiac eavoyn encore des 
maDdements aux u fidèles n , deux fois digues de ce nom. 
Au moment du Concordai de 1801, pendant que 
UH. de Coucy et de Tbémiaes prenaient une voie, MM. de 
la Tour du Pin et de Montaignac en suivaient une autre. 
On a gardé une admirable lettre de l'arcbevêque d'Aucb 
a un de ses suiïragants; elle mérite d'être citée, parce 
qu'elle témoigne de la modestie et de I'abné<jation du saint 
prélat. 



a Uo\3BIGXE|:r , 
u Nos liens extérieurs vont, dît-on, être rompus (1); 
mais le souvenir de leur existence ne s'cfTacera jamais 
de mon cœur, et l'Église qui les avait formés étant tou- 
jours la même et conservant la même foi, c'est dans 
l'iioité de cette foi et dans celle de l'épiscopat que nous 
serons unis de cœur et d'àme. On m'apprend que vous 
avez envoyé voire démission à M. l'archevêque de 
Corinthe (Mgr Spiua, délégué du Saint-Siège pour les 
négociations), et c'est effecti veulent le meilleur parti 
qu'il y eût à prendre; j'ai regretté de u'avoir pas eu la 
même pensée. X'étes-vous pas bien étonné. Monseigneur, 
que quelques-uns de nos confrères aient cru pouvoir 
désobéir au Pape dans celte occasion si belle et si favo- 
rable pour être enfin tous réunis après taut de divisions, 
dans les liens de la confiance et de la soumission au Sou- 

^1) llgr de U Tour du Pin Uuntaiibui, fvinae de Xancf en ITTII. 
trchni'iquc d Auch en 1783, accepta la li^jo de Troje» «o tWJ. \é en 
nVV. il m.,urnt en 1807. 
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veraÏD PoDlire? Qu'il eùl élê coasolaiil de nous voir tons 
i-assembics autour du Sainl-Siège apostolique, dépositaire 
de tous nos intérêts et devenu le restaurateur de la reli- 
gion en France, par une disposition imprévue de la Pro- 
vidence! Uinnn, Dieu a permis cette déplorable bigarrart 
de conduite. Il saurai en tirer sa gloire et noire avanlage.., 

u ... Si la religion (iuil par être rétablie en Fraace, ce 
triomphe sera te sien tout seul; car il n'y a rien, dant 
tout ce qui se prépare, pour la vanité des indivîdi 
tant mieux! Nous devons être contents du retour de h 
religion, et il n'y a pas de mal que nos personnes soient 
humiliées et même sncrillées; nous retrouverons noire 
gloire dans celle de Dieu et de l'Eglise (1) 

Celle page si apostolique ne porte pas le nom du des- 
tinataire; je crois qu'elle était adressée à l'évêque de 
Tarbes, longtemps le confident cl l'ami de Mgr de la 
Tour du Piu; Mgr de Montaignac était digne de la rece- 
voir, et c'était le même devoir qu'il avait compris, quand 
il donnait, de son coté, son opinion sur les événements: 

u ... J'ai bien du regret de ne pas être du même avis 
que l'évêque d'Uxès (2) et mes autres collègues qui ont 
cru ne pas devoir adhérer à la demande du Pape; mais 
j'ai suivi le sentiment intime et pressiiiit de ma con- 
science... Je n'ai pas voulu avoir à me reprocher d'avoir 
mis obstacle au rétablissement de la religion en Fraace... 
Je crois que le Pape est investi de tous les droits qui le 
rendent seul juge de celte grande alTaire... Si, à l'exemple 
de l'Angleterre, de la Russie et de tous les pays où les 

public, ea 1861, du) Ik Reeue de Gateoju. 



(1) Ce ducumrnl * . 
(î) Ujgrilc Bi'lhii], 
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nuvcrnenients ont fait des sclii: 



celui de la Frauce 



ni en faire ua, qui e.sl-ce qui \'ea empêchera? 



uc jamais i 



'(■•{nier quand on se lient atlaché au 



Dire de l'unitô callioliqiic... Je n'ai voulu pluire qu'à 
; si la Providence me laisse dans la misère où je suis, 
I saurai, en me résijjnanl, ni'bonorer de ma détresse. 
t De Die verra jamais mendier des secours aux pieds du 
HiDe(l). » 
Ugr de Alontaigiiac s'inclinait donc devant lu décision 
i Rome; M, de Couey résisla lunglemps (2); Myr de 
[aines presque jusqu'à sa mort (3). Malgré ces diver- 
!Dces, ils furent confondus dans les mêmes poursuites 
no gouvernement français. 

Au mois de mai 1803, Talleyrand écrivait à d'Azara : 
■ Le premier Consul a appris avec peine que MAI. Couey 

[ (1) Gcllp JL-llrc, adrr<9iT k M. de Guilbcrniy. eit du 8 uctobrc 1801 : 
"le ■ été iaicri^e daus 1rs l'apien d'un émigré, p . 93. 

. DC rcviut en Praoce qu'en \%\k rt, à cellu Époque, adressa une 
c Mumisiiiin i Pic VII. I>éii||né pour l'ardieti^rhi^ de Rein» co 
't ajanl pris pouatiion va 1821, il mourul ca 1836, le dernier 

(3) Cr fut ic clief de la • Pclitp l^gliie ■ . tout au moint loa plu* obstiné 
I. E*pril lourmcnti^ cl mal pondërd. il donua le spcrlaclc de coo- 
un* Dombreuaci. Le SI orlobrc 1801, il avail covoyë sa dëmiisioD 
/Il ; il revint lur la délcrminalioa après quelques mois. Hnynlistr 
inuDro, il )C rallia taul ù coup cl bruyammcnl & l'I'Jnpîre, ta 
I, en publiant cinq lellrcs qui Tirent alcri jjraud bruil : i Kapolëoo, à 
le|rraiiiii. au Pape, au Concile DBtiunnl ri i son anriea clergé. II pré- 
; administrer le diocèse de Paris comme i étéquc auUquc • (?). 
a i l^ndrei lors de la RestauraliuD. A quatre-vingl-sfpl ans, il 
la mer pour >c Qxer k tiruxelici. Id prêtre ti\é Tut asnci bcurcui 
ir lui (aire comprendre la gravité de *on élat de conscience. M^jr de 
en prëieucc du Noocc, rëtracla aon erreur et les mulliplen 
fclicalians qu'il avail Tait paraître contre l'aulorili* du Sain l -Siège. Il 
it queiquei jours après, la 'i novemlirc I82U. 
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(nie), ancien cvèquc de la Rochdie; de Théniînes, ancien 

évoque de lilois, et (îaia de Monlaignac, ancien évèque 

di; Tarbes, aienl pu se permc-ttre d'abuser impuaémeot 

de l'asile qu'ils ont obtenu en Espa^jne, eu cherclnotâ 

troubler leur ancienne patrie par des tuandeuients sédi' 

lieux. 

u Le premier Consul désire que tous trois soient arrélés 
et retenus au secret dans les couvents d'Espagne les plus 
éloignés de France, Le Concordat conclu entre la Répu- 
blique et Sa Sainteté ne leur laissait aucun prétexte à des 
provocations de ce genre. Les circonstances actuelles, qui 
conimatident un plus j{rand concert d'opiaions, Icurfai* 
saient un devoir de respecter davanta^je la tranquillifé 
intérieure de leur pays, et s'ils ont renoncé au titre de 
Français et aux obligations qu'il impose, du moins, 1j 
France doit avoir une garantie de leur conduite dans 
l'amitié et la justice de la puissance cbez Inquelle ils se 
sont réfugiés. — Veuillez, Monsieur l'ambassadeur, 
appuyer auprès de votre gouvernement la demande que le 
général Beurnouville est cbargé de lui faire de leur arres- 
tation et de leur détention (1)... " 

Une seconde injonction, encore plus formelle, parut 
nécessaire à Bonaparte, qui dirigea l'activité de son 
ministre en lançant, du même coup, ses foudres sur 
d'autres télés; dans un billet conSdeatiel, il exigeait 
l'emprisonnement : » Demandez égalumenl, ajoulaîl-il, 
que M. de Sabrau, ancien évéque de Laon, qui est ii 
Vienne, soit envoyé au fond de la Hongrie, et que MM. de 



(1) 1- pr«., 



li iSi);j. lol, 6111. fui. 3. 
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Uooliiioroticy, ancien évêquc de Molz, qui est à Munster, 
et d'AssnIiues, qui est à Hildesbeîm, ancien cvcque de 
BoulogRE-, soient envoyés en Pologne, en leur faisant 
prescrire par le roi de Prusse de ne point se mêler de 
faire des iiiatidenienls, s'ils veulent avoir refuye dans ses 
Étals. 

" BOXAPARTE (I). n 



Talleyrand se donna garde de présenter la moindre 
objection, sans se souvenir d'avoir été le collè<j;iie de ces 
prélats (dès loa<jtemps, il est vrai, il avait perdu toute 
bienséance sur ce point), alors que leurs parents cspé- 
raîcul, au contraire, trouver cliez lui des sentiments plus 
conformes à son premier étal. L'ancien cvéque d'Aulun 
se raillait de ce qu'il appelait des aaïvetés, et oe tarissait 
pas en fines moqueries à la réception de lettres comme 
celle-ci : 

■ Tarit, CD à juin 1803. 

B Mlle de Coucy, mariéedepuîa peu à M. de ClermonI, 
espère que M. de Tuillerand (sic), minisire des relulioos 
«lcrieures,aconservéqueIquessouveuir8deM. son oncle, 
abbé de Coucy, qui a été depuis évoque delu Rochelle. II 
est en Flspa<[ne, dans la situation la plus mallieureusc, 
avec des moines insociables, dans le pays le plus malsaiu ; 
il a la lièvre depuis huit mois, et redoute en ce moment 
les .ipproches de la fièvre jaune qui le meUrait en prison 
au oiiiieu de la contagion. Ainsi il serait urgent qu'il 
quille cet affreux climat avant les chaleurs qui ramènent 



(I) 18 prairial an XI, 7 jui 
•al. Mt. fui. 53. 



1803. Auta;{rapliL' du pi 
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l'épidéaiie. C'est donc de la jirniiiplitiide que voudra bien 
y mettre M. de Taillei-aiid, que dépend In vie de M. de 
Coucy, el c'est en lui que Mme de Clemioiil, sa uièce, met 
toute sa conOunce. Elle prie doue AI. dcTaillerand, aiecln 
plus vives instances, de vouloir bien indiquer que M. At 
Coucy « soit transféré promptement dans la partie 
septentrionale de l'arcbevéchc de Tolède, sous la seule 
surveillance du gouvernement d'Espagne, avec la liberté 
nécessaire pour rétablir sa santé, et donner de ses uou- 
vclles à ses parents et amis, s'inicrdisant tout autre genre 
quelconque de correspondance ^ . 

V. M. de Uournonville {xic), ambassadeur de France eu 
Espagne, est très favorablement disposé pour celte affaire 
et ue trouve aucune dirQculté de la part de l'Espagne, 
L'intérêt de M. de Taîllerand ne laisserait plus aucun 
doute de succès. 

u Mme de Cicrmont réclame son souvenir pour toute 
sa famille, son bunianité même, et n'a pas besoin délai 
parler de l'bonncur qu'elle a de lui appartenir; M. de 
Taillerand d'un mol peut sauver lu vie â M. de Coucj qui 
est dans le niallieur. Celte idée seuledonne la plus grande 
confiance à Mme de Clermonl, sa nièce. 

u Elle a riionneur d'èlre, de Monsieur de Tailleraod, 
la très humble et obéissante servante, 

" COUCV D8 ClEHMOMT (1). n 

Mme de Clermont prenait bien sou temps, el l'beure 
était cboisiel L'Espagne condescendait à toute demande 




J 
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"preinier Consul, lïeiiinonville l'anuoiiçail en rappor- 
lut la réponse texiuelle de Ccvallos : 

B Sa Majesté Catholique, toujours empressée de com- 
plaîre au premier Consul, a donné sur-le-champ les ordres 
Décessaires pour reléguer Icsdils prélats dans des cou- 
veats très cloi<]nés de la fronlière de Franee, où, sans 
manquer à leur dignité et aux égards dus à leur caractère, 
on fera en sorte qu'ils ne retombent point dans le délit 
dont les accuse le gouvernement français (1).» Et d'Azara 
COQSlalait le succès avec un scepticisme où perçait une 
poiale d'ironie : u Sa Alajesté Catholique se llatle que cet 
empressement pour seconder les intentions du premier 
Consul sera rangé par celui-ci au nombre des comptai- 
taticex injînies que Sa Majesté n'a cessé d'avoir pour 
loi (2)- - 

Il est vrai qu'entre la promesse et t'exéculiou, Cevallos 
meltail du temps ; la lassitude de ses correspondants était 
son arme favorite, il espérait qu'on le tiendrait quitte du 
rôle qu'en principe il consentait à jouer. Mais il garda 
l'odieux de sa faiblesse sans en avoir le prolll : Bonaparte 
a'oubliait pas facilement ses vengeauces-, une nouvelle 
demande, plus instante et aussi plus grave, fut faite par 
son ordre au mois de décembre ; il voulait que Mgr de 
Coucy, arrêté immédiatement, fût remis à Bayonne entre 
les mains des autorités franç^'oises ; des " mandements 
incendiaires qui soulevaient la Vendée (3) » étaient le 
préleile allégué. 



(I) Scarnonvillr àTRlIcyranil, 11 meMJdar an \1. vnt. 0(14, Tôt. 1T8. 

(X| t)'A»ra & TilleiTiDtl. Ift juillcl 180:i. lol, 064. fui. 103. 

(3) Il Fil ciaclque M<[r de taurj* aviil accordi^. gd 1T08, di» Idlrei de 
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Croire que Charles IV consentirait à l'arrestation 
publique d'un évêque, c'eût été méconnaître ses sentimeols 
personnels et se montrer très ignorant des dispositions 
du peuple espagnol, si fort respectueux du caractère ecclé- 
siastique. Aussi fut-il recommandé à Beurnonville d'agir 
u verbalement et en secret (1) v. Pour ces besognes 
louches, les moyens détournés sont préférables. Même 
avec ces tempéraments, le Roi se montra très hostile à une 
semblable proposition; il se borna à déléguer Tarchevéque 
de Tolède pour adresser des » observations » à Mgr de 
Coucy (2), qui recevait alors du Trésor espagnol une 
pension de deux mille ducats, bien qu'interné à trois 
lieues de Se ville, au couvent des Observants (3). Le car- 
dinal de Bourbon l'alla voir et se porta garant de ses 
bonnes intentions. Ces demi-mesures furent jugées insuf- 
fisantes par Bonaparte, qui renouvela sa demande d'arres- 
tation (4); son impatience lui fit réitérer, et pour la 
cinquième fois, celle démarche, dès le surlendemain : il 
fallait saisir les papiers des évèques de la Rochelle, de 
Blois et de Tarbes, et Talleyrand, qui tenait la plume, 
ajoutait qu'à ce prix le premier Consul consentait à ce 
qu'ils fussent simplement envoyés dans les présides 



vicaire <]én(^ral de son diocèso de la Roclicllc i\ Tabbé Bcrnier, si inôlt" 
alors aux mouvements vendéens; mais, en 1803, Bernier était iIoitcdii 
évéque d'Orléans et fort loin, à tous égards, de l'Ouest. Cette alliision àe 
Talleyrand à la Vendée, par rapport à Mgr de Coucy, ne paraît donc pa^ 
justifiée et semble simplement une tirade oratoire. 

(1) Talleyrand i\ Beurnonville, 21 frimaire an XII, vol. 665, fol. 3-'î'. 

(V) 12 janvier 180V, vol. 665, fol. 407 et 408. 

(li) 12 janvier 1804, fol. 410. 

(4) Vol. 666, fol. 48. 
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iFArriquc(I) ! La répugnance de Cburles IV no diminuait 
Hbb dcvanl ces instances; il continua à user de moyeas 
^phtoires et ntlendit que l'allention du premier Consul 
^ht attirée sur un autre objet (2). 

B Les événemenls inlcrieurs de France ('InienI hieo faits 
Hftur détourner ses yeux d'un monastère perdu au fond 
^K l'Andalousie. Ces quatre mois d'hiver qui précédèrent 
^■proclamation de l'Empire comptent sans doute parmi 
Hk plus anxieux de la vie de cet homme extraordinaire, 
Hdï touche du doigt la réalisation de son rêve et veut, par 
mUie aberration élran^je, arroser de sang le chemin qui le 
Bonduit au trône. Son esprit, ordinairement si lucide, est 
Bibscnrci par la colère, et il accumule fautes sur crimes 
■wec un emportement fébrile. 

B Depuis le commencement de janvier, nn silence de 
Iblomb pesait sur Paris, la Terreur semblait revenue, les 
BMrrièrcs étaient fermées, les listes de proscription dres- 
Hpées, le prix des trahisons nfliclié, la mort suspendue sur 
■Icnites les tètes : des agents <le police surveillaient jour 
Kl nuit les carrefours; les passants étaient fouillés; sur 
Hes boulevards extérieurs, des sentinelles, placées de 
B^nquantfi en cinquante pas, fusillaient les imprudents qui 
Hî^ofTraient a leur vue (3). Moreau était emprisonné depuis 

I (Il TillryraD<l a ni-iirnonvilIc, 21 pluviil->e nu \lr, 12 r<Hri<-r IKOV. 
KéI. UOO. fol. 50-51. 

H (1) Lm prùquci iarrimméa rMleVcnl dam cica roiiTcuIi sous une sorte 

^■e drilnliao. Il y eut cepcndanl. un peu plii* lard, une diitenta. I>*di une 

Pyiirc r.ljui^ en IS03 (voL 06Ï. fui. W^X), mai* qui Joil <^lrc dr: l'anDép 

IMt ou 1803, puinqu'il Ml parlé de i l'Kmpereur • , Kapolûan. en raiaon 

ie U lierre jaune, prin la (lour d'Kapajjnc de permeltrc i U<{r de Couey 

lie (piïltpr le ninnailiVe malanln oA il réiidaîl. 

■ (3) Lr li'iiioi'|ua<|e dt tliinaparlt liii-nu'mo ne sera pai reçu»»' : il l'cri- 
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le 15 février; le mars, la tragique arrestation de 
Cadotidal csciiait l'ardeur de Bonaparte; six jours après, 
on enlevait le duc d'Engliien pour le couduire au fossé 
de Vincennes; le 28 mars, pour 100,000 francs, un de 
ses anciens officiers livrait Picliegru, qui, la semaine sui- 
vante, i^tait trouve étranylé dans son cachot. 

L't'Ifroi qui glaçait la France et arrêtait toute parole 
d'indignation se transformait en stupeur pour l'Europe. 
Oa comprend l'anxiété qui régnait dans les chancelleries 
à la réception de nouvelles si graves; nos agents diplo- 
matiques, sauf peut-être Cliateaubriand, dont le coura,[gf, 
au reste, a été embelli, baissèrent la tête; l'heure n'était 
pas aux résistances courageuses. AMadrid, Beuruonvlilc, 
qui avait servi avec Morcau sous Duinouricz, après Jem- 
uiapes, et s'était montré des familiers de Pichegru avout 
le IS fructidor, Beurnonvillc applaudit en des termes 
diLhyram biques aux mesures qui frappaient ses anciens 
compagnons d'annes : 

u ...M. le prince de la Paix m'a envoyé ce matin deux 
numéros du Journal des Débats; j'y ai lu l'ordre da 
gouverneur de Paris, le rapport fait au Tribunat et au 
Corps législatif. J'ai frémi d'borrcur à ce tableau des 
dangers qui menaçaient la République, et j'ai peine à 
contenir l'indignation qui me maîtrise encore pour ne 
livrer an sentiment qui lui succède. 

" ...Gloire à la France, gloire au génie bienfaisant qui 
la gouverne; puisse le triomphe qu'il vient d'obtenir 

viiil ï Uavousl, le 18 vcalâac : ■ Le* barriire* soitl imeiUei de kdIî- 
ddIIcs k rinquanlc piLi de diiEsnrc. Dei • bri;{iinds t s'y lottl préMSté*. oA 
M pris El fiisilliis. . {Corres/iondance. IX, 351.) 
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bâter l'époque oii toules les coiis[>iratioDS serool auéaa> 
ties, l'cpoque où l'orjjueîl brilannique sera forcé enfin de 
s'abaisser dcvaul un héros que la gloire, la justice et 
l'amour de trente millions de Français rendcul invulné- 
rable! 

.1 J'espère que vous voudrez bien continuer à m'in- 
former des suites du yrand procès qui va s'instruire. 

«L Tous, tant que nous sommes de Français dans celte 
ville, nous éprouvons un même sentiment d'amour pour 
le premier Consul; mais — ce n'est pas assez pour le 
patriotisme qui nous anime de divu!<[uer liaulement celte 
noble afleclîon, il faut encore que vous veuillez bien 
m'éclfiirer des notions et des conseils à l'aide desquels je 
dois ùtectriser le gouvernement espagnol, de ces principes 
que la loyauté et l'humanité commanderont bientôt à tous 
les peuples de l'Kurope, sanscnexceplerlesAn<jIais [I). " 

t( Plus je réfléchis à la conduite de Piche.iru et de 
Moreau, plus le rapprochement de ces deux hommes me 
paraît iuconiprébcnsible, car, suivant les lois de l'hon- 
neur, ils ne pouvaient se voir que pour se brûler la cer- 
velle (2). r, 

a ...L'arrestation de Georges a produit sur ce Innalique 
ministre, — c'est M. Frère, — une consternation qu'il n'a 
pas même songé à déguiser (3). » 

Justifier l'assassinat du duc d'Enghien était plus embar- 

(■} Ui'jilVIk- (!<• BciirNontitk' & TullcyroiJ, 7 \en\>\n: mi Ml. 27 ri'irior 
180V. toi. MO. rd. 7!). 

(S) LcHre p«rlkuli*rp do Bciirnoavillc k TilItiTand, li icutôic, 
5 rou-s ISOl. vcit. fififf. fol. m. 

(3) Dt>p.^^l■<! de IlriirDuDcilIc i Tillq-rand. 1- j|crmiaat. i% mirt 1804, 
|to1. GGG, fol. i;i 
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rassniit. La sîliiatioD mùine <le la famille royale, pareille de 

la victime, augmentait celle difficulté. Beurooaville Gl 

des eiïorts pour remplir ce rôle vcrîtableiiienl în.^ral si 

ceux à qui il s'adressait n'y eussent mis la plus làdie 

complaisance. 

Ou ne trouve dans les archives des aUaires iHran<ières, 
au fouds d'Espa([ne, aucune note qui concerne celle tra- 
gédie. En doil-on conclure que cel « incident - n'occapa 
point l'esprit de Tallcyrand, et qu'il a né<;li<[C de faire pari 
k notre ambassadeur d'un évi^neiiienl d'aussi mince 
importance? \ou pas. On sait quelle tii'calombe de papiers 
fut pratiquée aux archives, eu 1814, pendant le court 
passage du prince de Itéuévent à la tèle du " Goiivrr- 
neinent provisoire n . I.à est la clef du mystère. Quelles 
étaient donc ces instructions, pour que toute trace en ail 
été si soigneusement effacée? Kilos existaient, puisque 
Beurnonville tj répond. Eu un slyle qui décèle sou trouble, 
il envoya des condoléances diffuses : 

u L'arrestation du duc d'Enghien a pu causer le senli- 
mcnt pcuible attaché aux châtiments qui suivent }fs 
grauds crimes, surtout quand le coupable porte un nom 
célèbre ; mais je n'ai pas ouï dire que les personnages U'S 
plus illustres de cette Cour en aient clé remarquable- 
ment alTecté.s. Les aujjlomanes ont clabaudé, ils se sont 
récriés sur les rigueurs d'un jugement militaire, ils ont 
tenté de faire de la violation prétendue du territoire de 
Baden un crime de nature à effacer l'affreux complot. 
J'ai même distingué avec déplaisir que le minisire de 
Russie fit cause commune avec celte classe impuissautc 
d'obscurs mécontents, mais, dans le fond, les hommes 
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qui ont une patrie n'ont vu que le coupable piis eu ormes 
ronde la sienne, i-t le prcsiige du nom ne les a pas 
éblouis. Le Roi, dil-on, n lënioi<jnc qu'il aurait désiré que 
le ct-dcvant piince ne se fût point compromis ainsi, et le 
prince de la Paix m'a lajeuni ù ce sujet le mot déjà usé 
que lorsqu'on a du mauvais saug , ilfavtbiens'endéfahe. 

u II est claii', d'après cela, Citoyen minisire, que In 
Cour d'Kspajne a envisagé cet événement sous le jour où 
voire imtrurlion m'aurait fait un devoir de le lai pré' 
ienter, si, prévenue ou mal instruite, il eût fallu rectifier 
son opinion au lieu de riiomma<je que je viens de lui 
rendre. Kn nllendaiil que les tribunaux livrent les cou- 
pables à l'indignation publique et les circonstances du 
procès à l'opinion des bommes purs, je continuerai de 
donner à la croyance du gouvernement esj)agnol et des 
personnes iniluenics à Madrid lu direti'ton que vous avez 
vous-même, cl dans celte înlention, donnée à la mienne. 
Je m'attacherai à publier les dangers que le continent 
aurai! courus si, par un eiïel de la vigueur el de la sagesse 
dei mesures ordonnées par le premier Consul, le lil 
d'une trame ourdie contre sa personne n'avait été rnnijiu. 
Enfin, je chercherai à atteindre le but dans lequel vimx 
avez jugé à propos de. me munir d'éclaircissements aussi 
précieux, el je divulguerai la compiicilé honteuse du mi- 
nislêre britannique el des ci-devant princes français avec 
d'infàmcs assassins, dans l'exécution d'un complot fait 
pour plonger la France dans le deuil el l'Europe dans les 

laniilés d'une nouvelle anarchie ( 1 ). " 



<l) Briirniioi 
ml. MR. {.A. Il 



I Tallrjruiil. SI jjirniiual an \II. 12 a 
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Beumonville ne fera plus d'autre allusion à celle mort 
et ne parlera pas de la réprobalion des Espaj^nols. Mais 
est-il vraisemblable que ce peuple, si prolbndéiiieat 
monarchique, ait été moins impressionné qne les Russes 
e( les Prussiens? L'ambassadeur s'est lu pour ne pas 
irriter le premier Consul ; il savait son mélier de courti- 
san, et c'est pour avoir montre une Irancliisc plus <jraa(Ie 
que M. Laforest, ministre de France à Berlin, fui durenieul 
réprimandé. 

Il est bon, ioulefois, pour les despotes, d'être rensei- 
gnés sur les sentiments de ceux qu'ils oppriment. Celli' 
lâcheté ofUciclle servit à tromper Bonaparte sur la valeur 
morale de l'Espagne; il crut In bien connaître a. Iravers 
ces apparences de servilité, et il conclut que la nation 
était prête au jou<j, tandis que le Roi seul était faible, la 
Reine dégradée, les ministres incapables et la Coitr 
avilie. Il n'avait pas com|)ris la nature de l'Espagnol, 
pauvre, mais Ger, calme, mais tenace, soumis à ses princes, 
mais passionné d'orgueil national; il ne soupçonnait pas 
ce qu'un peuple de mœurs simples et de foi catholique 
peut amasser de force de résistance et de patriolisme 
contre lusurpaleur, d'où qu'il vienne; contre la tyran- 
nie, sous quelque masque qu'elle se cache. 

On sait quelle attitude honteuse, à l'exception du 
Saint-Siège, de la Russie et de la Suède, l'Europe garda 
en cette occurrence (1). Nous venonsde voir l'abaissemeut 
du roi d'Espagne et l'ignoble propos de Godoy. L'Électeur 
de Bade s'était fait complice; l'Autriche biaisa, la Prusse 



(1) Voir la brocliure 



! M. UtLSCHUiCEH, L'Europe tt fexécutm 
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feitriiil d'i^fnorcr, la cour de \apLes se soumit, In Saxe se 
lut, on s'tnclùin à Munich, à Slull<j.ird ou plin. Il fallut û 
Louis Win alleudrc si:i mois avant de pouvoir malériel- 
Icmeul protosler coDire l'assassinat de son neveu. Rien ne 
lui fut plus sensible que l'alUlude dé-jradce de Charles tl', 
un prinec de son propre sang, de sa maison ! Il lui renvoya 
la Toison d'or, ne voulant plus porter les insi<[nes d'uo 
ordre Ût^trt depuis que Uonaparle eu éliiit revelu. 

"Mo\coiisi\, 

u C'est avec regret que je vous envoie les insignia de 
l'ordre de la Toison d'or que Sa Majesté votre père, de 
glorieuse mémoire, m'avait coaiiés. Il ne peut y avoir 
rien de commun entre moi et le .«jrand criminel que son 
audace et la fortune ont placé sur mon trône, qu'il a eu 
la l)arl)arie de teindre du san<j pur d'un Dourbon. Lu 
religion peut m'eoija^er à pardonner à un assassin, mais 
le tyran de mon peuple doit toujours être mon ennemi. 
Dans le siècle présent, il est plus jjloi'ieux de mériter un 
sceptre que de le porter. La Providence, par des motifs 
incomprébensibles, peut me condamner à finir mes jours 
dans l'exil; mais ni la poslérîté, ni mes contemporains 
oe pourront dire que, dans l'adversité, je me suis montré 
indigne d'occuper, jusqu'au dernier soupir, le trône de 
mes ancêtres. 

il Louis, n 

Jamais leçon de dignité plus fièrement donnée, et ce 
Ion royal d'un proscrit relève l'hoaiieur des couronnes. 

Il le faut avouer : le côlé atroce du crime de Vincennes 
n'était pas le seul qui dijt toucher les monarchies d'Eu- 
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ropi>. Il y avnil là une violalimi du ilroil des gens qui les 
tint ou émoi plus encore que la profanalion d'un san;j 
royal et l'innocence du coodainnc, pnrce qu'elle révéluîl 
l'ambilion sans mesure du premier Consul, aielIaiU sa 
volonté au-dessusde toute loi. Bonaparte voulut dclourner 
ce coup par une manœuvre épisodique, et noyer les 
récriminalions dans des pbrnses de chancellerie. Talley- 
rand s'y employa de son mieux. Deux espions, Mébée de 
Latoiiche et le capilaine Rosey, en se faisant passer pour 
des aflQdés royalistes, avaient pu lui procurer les papien 
de deux commissaires anglais, Spencer Smith et Francis 
Drake, fixés ù Stultgard et à Alunicli. Que ces agents, 
joués par la police consulaire, eussent lenlé de soudoyer 
des adversaires contre le pays en guerre avec le leur, 
rien de plus véritable et de plus naturel. On prétendu 
faire de leurs intrigues un vaste complot dont le duc 
d'Engbien aurait été l'àme, et, avec fracas, un rapport du 
grand Juge » révéla n ces découvertes. C'est à profusion 
que ces pièces furent répandues en France et dans les 
ambassades. Pour sa part, Beurnonville les communiqii.i 
k Godoy, à qui il parut convenable de s'indigner. Aiu 
gens ombrageux, cette publication devait donner le 
change : le premier Consul s'était trouvé en état de légi- 
time défense. La contre-mine avait réussi. — « Ne pou- 
vant fortifier la justice, on a Justifié ta force» , dit quelque 
part Pascal. Ce mot ne s'applique-t-it pas ici? 

Bonaparte venait de montrer au\ plus aveugles u ce 
dont la Révolution était capable (1)». Chose étrange, 
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après uD inouveineût d'horreur, la crainte l'emporla sur 
rîu(lî[[naliuii, et la servililé sur la craiule. Les clran<{crs 
le conslalaieut ; u Celte terreur rend plus souples tous 
ceux de la part desquels le premier Consul exige quelque 
service ou quelque complniiiaace, et les fonclîonuaires 
publics et les corps constitutionnels n'en sout que plus 
esclaves de ses volontés (1). n 

L'Empire était proche; mais, sans doute pour bien 
montrer au monde que la léjjilimîlc des courunacs ne se 
périme pas, et pour laisser aux consciences fidèles l'espé- 
ruDce d'une justice future, la Providence permettait que 
le Douvcau pouvoir, que tant de réels services auraient 
recommandé a la France, deux ans plus tôt, fût souillé 
dans son ori;[îne, et que la dernière étape qui conduisait 
BoQa|)arte à rhérédilé Ht oublier la gloire de ses débuts. 

Le 14 mai, une circulaire oUicielIc apprenait à Beur- 
iioiiTilie ce grand événement. 

« Je m'empresse. Monsieur l'ambassadeur, de vous 
informer des mesures qui viennent d'être prises pour 
donner plus de stabilité au gouvernemeut, plus de 
tranquillité à l'État et plus de garantie aux puissances 
étrangères sur la solidité de leurs rapports avec la France. 
Le Tribunat a volé, à l'exception d'un seul membre dont 
une foule de souvenirs discréditent assez l'opinion, que 
Itonaparle fût proclamé Empereur, cl que sa nouvelle 
dignité devint héréditaire dans sa fii mille. Ce vote, exprimé 
de [a manière la plus solennelle et la plus honorable pour 
le premier Consul, a été porté aujourd'hui au Sénat par 



(1) Cubcntl à Collcircdu. 31 n>»rs 1801. 
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su CHAPITRE IX. 

une députation du Tribuaat, el le Séaal, en l'adoplanl, 
vient de consacrer un cban^eineiit qui ûlait appelé pr 
les vœux de loule la nalion el dont rcxpérîence de plu- 
sieurs siècles, celle surloul des dix dernières années, 
avaient fait sentir la nécessilé (l)... n 

Il ne mit point de retard dans l'cniroi de son adhésion. 

u ...Conférer au premier Consul k dignité impériale, 
c'est décorer du litre le plus propre à faire cberir au 
dehors la mayislrature suprême cl eQV-cUvc qu'il n 
exercée depuis le 18 brumaire avec autant d*éclat quelle 
gloire... Nous avions besoin d'ime (jaranlie contre lo 
malheurs attachés à l'instabilité de notre régime, et U 
nation appelait par ses vœan le bienfait d'une monarchie, 
trop proclamé par huit années de dissensions iaiti- 
lines. . . 

u Puisse ta destinée de l'Empire français reposer entre 
ses mains assez longtemps pour accomplir le grand œuire 
du bonheur national et pour que la mémoire d'un règne 
illustre, en planant sur la nouvelle dynastie, la mainlienoe 
plusieurs siècles dans l'éclat et dans la grandeur où elle 
est déjà placée (2jl n 

"Je vous prie de vouloir bien faire part à Sa Majesté 
l'Empereur des sentiments de respect que je porte à son 
auguste caractère, de mes vœux pour l'éclat de son règne 
et de mon dévouement illimité pour sa personne (3). ■ 

L'Espagne avait accueilli trop de changements ponr ne 

(1) Tdlcyriuxl li Dcurnoo ville, 1'. auri-al au \ll, A mi> 1804, vol. W. 
h\. 33t. 

(3) UfloréaUiiMI. IV mai ISOl, xul G06, fol. 3'»7. 
(3) 8 prairial an \1I, 28 mm 1801. vol. 666, fol. 274. 
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pas applaudir à celui qui ne modifiait pas en soi la réalilc 
des choses. 

Le 20 mai, Ccvallos écrivait ii Ueurnonville : 
u ...Votre Excellence comprendra racilement la satis- 
faction avec laquelle le Roi, mou niaiire, a reçu cette 
nouvelle. . . Sa Majesté n'a pu qu'être n<]réablemcat 
affectée d'apprendre que la nation française a épauché sa 
reconnaissance et son amour par je chois qu'elle a fait de 
Napoléon Bonaparte pour son Empereur. Aucune récom- 
pense ne peut excéder le mérite d'avoir déliurê la France 
des ravages et de la désolation des factions, d'avoir 
associe à ses étendards la victoire que le désordre et 
l'anarchie en avaient éloignée (1}... » 

De nouvelles lettres de créance, conformes à l'étiquette 
des Cours, furent adressées à Deurnonville le 18 juin ; le 
24, il remettait à Sa Majesté Catholique une lettre parti- 
culière de l'Empereur des Français, et, le dimanche sui- 
vant, il était reçu dans une audience solennelle dont il 
rapporte ainsi les détails : 

» Ma réception s'est faîte suivant le cérémonial accou- 
futné, et j'ai été introduit successivement chez Leurs 
Majestés Catholiques, chez Leurs Altesses Royales le 
prince et la princesse des Asturies et chez les Infants. Sa 
Uajesté Catholique a répondu au complinienl d'usa<je que 
j'ai cru devoir lui adresser, qu'Elle ne cesserait d'être 
aoimoe pour l'Empereur des sentiments qu'Elle lui avait 
personnellement voués depuis longtemps, et qu'Elle dési- 
rait que Sa Majesté Impériale lui continuât, eu retour, 

^L.(l) t ni COO, fol. S76, ^^^1 

L ^ 
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l'intérêt et les dispositioDS favorables qu'Elle lui avait 
témoignés comme premier Consul. 

" ...La Rciac et les autres personocs royales m'ont 
aussi (loaiié, dans celte occasion, les preuves d'un 
intérêt senti pnur Sa Majesté Impériale, de mauièrc qae 
je puis assurer Votre Excellence de n'avoir été accrédita 
et accueilli tout à la fois par la cour d'Espagne, que 
dans les formes les plus convenables et les plus obli- 
•[caates (I). » 

Napoléon n'avait pas rencontré cbez Beurnonville, 
subalterne docile, la vigilance qu'il souhaitait; il le 
taxait de mollesse, comme diplomate, et d'incapacité, 
comme soldat. (Dans le Mémorial de Sainte-/fétène,\i 
dit qu'il n'était pas en état de remuer un bataillon.) Les 
changements politiques furent le prétexte de son rappel. 
Bien qu'il eût commande en cbef, l'ambassadeur ne se dl 
pas nommer maréchal; déjà, îl se trouvait u absorbe ^ 
dans le Sénat (2) ; la plaque de la Légion d'honneur parut 
une petite, mais suQîsaute satisfuclioa accordée à ses 
mériles. 

Le ministre l'autorisa à prendre un congé de repot 
pour se rendre aux eatiii du Bagnères. Il quitta Madrid le 
18 juillet (3), laissant la gestion des affaires à son secré- 

(I) BrurnoDulIc k Tallcyruiil. l:) messidor ta XII, toi. 666. (al 33t. 

(i) Il ivail rc;u celle digailé il^i l'uméc 1803, aprËs l'acoir soUiciU* 
(Icllrc i Talloyranil, lol. 664, Toi. 5) p<iur t se ri«iiircr sur l'ateéi. 
«■■•gmenkr lea rcrcnus el doimcr 1 la siluoliun diplomatique an tcUl 

(3) Pendant laul t'Empiro, Bcurnapvillc fut faùs^ à l'êrart; »ci rdi- 
lioDs avec Tallcyrnnd le firent comprendre, en 1814, dons le Goutcne- 
mcul provisoire ; il s'y retroma aiec IfM. de Dalberg el de Jaiicourl^ I» 
rroDc-maronDerie lujail ainsi ses membres lei plus nilruil^ plui'c» ■ Il 
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îre Vandeul (1). A Paris, Napoléon s'efforçail de frap- 
•r les ima^ioalions par l'étalage de sa puissance et 
'éclat des fêles. Il voulut recevoir le corps diplomatique 
ïec un apparat inaccoutumé. Dans une même audience, 
I dimanche S juillet, vingt ambassadeurs lui remirent 
urs lettres de créance au milieu d'un déploiement de 
ompes militaires qui pouvait être à la fois un honneur et 
Q avertissement. 

L'amiral Gravina (2) fijura, au nom de l'Espagne, duiis 
B cortège, et l'on remarqua les quatre chevaux de prix 
1 le carrosse de gala dont l'Empereur lui avait fait don le 
laliomême (^). 

le art aITtii'i!! k une lieure où In boule vertcmcnla palilique» permcl- 
f«Bl de tout tenter. Cette rcncoDlre ■ ^lé peu remarquée; elle cil 
VactériMiquc cepcmlanl el Di^rilcrait d'ilre mise en lumière, autant 
H la lumière prui Mre faîlc nur m Bj|ijisemenls li^nëbreux. Beurooii- 
■e fut crëë pair de Krancp et. après les <leal-jauri>, commandeur de 
lilil-Louiii, marquis ri mari'rhiil! En 1816, par uno anomalie quasi 
landaleuie, — qui ae fut pa^ lu seule du minislire Dccoics, — on nomma 
n-inini«tre de la CanveDlioa pr^iidrul de la Commission rbar<gée 
esaininer lei titres des anciens oUicicrs de l'ajmëe de Condë ! H mourut 
■• ces prospérilci en IHil. Il ëlait grand maître de la franc-maçon- 
irie, et celle-ci lui prodigua, avrr otlenloljou, des honneurs funèbres. 

(I) Vandenl était second secrétaire d'ambassade. De urnon ville, qui 
KKtf amrjié aver lui de Berlin, eu faisait le plus grand élajje. 

(9E) I^ duc Cliarl» de Gravina passait pour être fils de Charles III, Il 
iquît à \aples el fui ameni' it l'Eseuriol quaad ce prince fui appelé au 
tae d'Kipagne, Ses campagnes cuulre les Darbaresquei et ses maiicpu- 
■M heureuses eonlrc dos troupes en 1793 avaient l'tnbti la ri'putltiua. 
'AbÎI, en cITel, le meilleur amiral de l'Espajine, et quaud, en 1803, il 
mnaodaea chef les escadres du royaume, VilleDeui'c eut tort de rejeter 
■ eoDsell*. Au désulrc de Trofolgar, il Tut mortellement blcM<ï d'un coup 
I BMnsquet dans le, même temps qu'une Lalle tuait \elsDn k son tracd. 

était eilrémemeul grand seigneur, géni'reux el brave. 11 rehausMÎt ses 
nrjin et ses di;|uitéi par l'amènili' de sua eoraclcre. 

(3J Vol. 066. fut 3ii. 



808 CHAPITRE IV. 

Contraste frappant : à la même heure, les déjiècbes 
de Madrid si<{nalaicDl le passajje de Aloreau, amoindri, 
sombre, irrité, se dirigeant à petites journées vers CoAa, 
où il devait s'embarquer pour le Xouveau Monde. De Paris 
on prévenait l'ambassadeur en lui Iraeant sa conduite'. 

s II convient que son passa.^e ne soit marqué par au- 
cune démonstration qui puisse blesser le <|ouvernenieDt 
fraorais et qui aille au delà des bornes de l'hospitalilè. 
Les vicissitudes de la fortune du <[énéral et le contraMi- 
poliliqueque présentent ses services avec les liaisons qu'il 
avait formées, l'ont anacné à une situation où, ne tenaal 
plus pnr ses dispositions au nouvel ordre de choses, il dnil 
tui-même désirer se tenir à l'écart. . . L'opinion se compo- 
sera sur son compte de toutes les époques de sa vie, mais 
sa conduite ultérieure servira beaucoup à en dêlermiaer 
les nuances, et comme son éloi!{nement le dérobera a;ix 
intri<[ues de ]'élrun<jer et de l'intérêt, il sera placé moins 
danijereusement pour lui-même et pour l'Etat, et il lui 
sera plus facile d'alfaiblir, dans l'opinion publique, tf 
genre de souvenir qui doit être le plus péuible pour lui!* 

A ce pathos ofliciel, Tallcyrand ajoutait de sa main ces 
quelques lignes précises et nerveuses : u Tout se réduit à 
un principe : le générai Moreau, en entrant à l'étranger 
sous la défaveur d'un jugement légal porté contre lui, ne 
doit être l'objet d'aucun des honneurs que lui aurait attirés 
la considération de ses anciens services ; mais le général 
Moreau est Français et a dioit, en toutes circonstances, â 
la protection des agents du gouvernemeut (1). n 

(1) Tnllcyrand !i Bcuroonvillc. 31 nifisidor an \II, 10 juillet I8UV. 
ïol. 066, fol. 3M. 
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Dans le même ordre d'idées, Goctoy prescrivnUaiix'jou- 
tverneurs espagnols les égards u dus au malheur el à un 
ihomiiie de celle réputalion n . Mélimjje de précaulioiis, de 
lajforneries el d'insolence qui reudail embarrassée la 
lilualion de cliaeim. Moreau le sentait bien, et quand il 
icril à Beurnonville pour lui demander en quelque sorte 
lUtorisalion de passer par Madrid, a attendant son opi- 
nion à cet é;[ard " , il laisse percer le dépit de n'élre plus 
BCODsidcré que comme un ennemi sans importance. 

Qui, en effet, aurait sonyé alors à établir un parallèle 
nlre le voinqucur d'Hohenlinden et celui de Hlarengo? 
les deux bomitics, trop ambitieux pour ne pas se laisser 
«ubler par leurs passions, se retrouveront pourtant, 
ue ans plus tard, dans les plaines de Dresde; leur 
nuluelle jalousie n'aura pas désarmé, peul-élrc même 
i-t-elle accrue, au moment où l'un perdra la vie et où 
l'autre verra pâlir son étoile. 

Mais, en cette année 1804, l'enivrement ne permel- 
lit pas de prévoir la catastrophe, le succès couvrait loul, 
I la roue de la fortune semblait fixée en faveur de celui 
j devenait le maître de la France, selon le mol si juste 
! madame de Rémusat, u pour notre malheur et pour 
lOlre gloire n . 
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.'BES FROBIBK!! PAR LF.S INQCISETKURS APOSTOUQUES. 

(uÉCKUBaES 1789} 

, I. De ^importance du opinbmt religieuses, par M. Necker; 
" '. Londres, 1788. 

. Jieeiieil de pièees intireiiantes pour servir à ('histoire de la 
volution de 1780, en France; 2 vol. in-8°. Anonyme. 

TréM iérietttet remotilraiicet dts _filUi du PalaU-Royal et 
F eirconvoiiint à MM. de la Nobleue. Anonyme. 
. Cahier de doUanees, inglruelioni el griefs présenté à nos 
s les éleeleurs des 60 districts, par Joseph Charron, ciloïen 
• Taris. 

Aperfu rapide et impartial d'un 'jentiUtomme sur la grande 
ulion yu( agile les esprits françait et qui parait diviser les 
mds et le peuple, le clergé, la noblesse réunis d'une part, et le 
I état de tiiutre, au sujet du nombre de représentants que 
ti-ci doit fournir aux Ktats généraux, ."^nonïme. 
, Inttructiotis ampUalives et succinctes sur les délibérations à 
mdrepar Us troisardres descilogens députésaux Btatsgénéraux, 
ressées à nos très chers et magnanimes concitoyens de la pro- 
e du Dauphiné. Anonyme. 

. Le diable dans l'eau bénite, ou l'iniquité retombant sur elle- 
te. Anonyme. 
. Lettre au Roi, 17H9. 
S. La mine éventée, ou dialogue entre M. Tranquille, curé 
ntiste, et M. de la Fur!, cadet de Gasrotjne, etc., par un patriote, 
i Heracleuip, 1789. 
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10. Histoire dei Était généraux de l'enaitUt, 1780. 

H. Suite de la llivue àet ouvraget Ut plus connut mr la 
Etals généraux Annnymp. 

13. Arit important à mettieurs tes dépuUt du tien état i» 
royaume aux Etats généraux. 1789. 

\A. Procès-verbal des eonfireneei ttir la vérification des pou- 
voirs, tenuei par Mil. tes eatnmiiiaîru du clergé, de la nobliiu 
et des communes, tant en la salle du comité des États génàma 
qu'en présence de Mit. les commissaires du Roi, conformément a* 
désir de Sa Majesté. Parij. 

\\. I« journal /e Courrier pa/rjo/iju*. n* 57, 71, "î. *73.'i. 
75, 76. 77. 

15. Des droits et des devoirs du cilogtn, par l'abbé de Miblj, 
A Kell, 1789. 

10. Mes loîtirs sur le vaisteau- amiral, ou lettre aux Kttti 
généraux sur une nouvelle constitution du gout>ernemtnt i« It 
France, par le cfaevaller <fe Sade, 1789. 

17. Mémoire sur les Etats généraux, leurs droits et lamaûèn 
de les convoquer. Anonjme, 

18. Délibération des trait ordres de la ville de Marseille, prl- 
sidéepar MM. les Echerins. Anonyme. 

19. Héjlfxioii d'un cilogen de Dax sur l'étal actuel des cliatti 
m France. 17«9. 

20. Cahier général des plaintes, doléances et remonlranat A 
tiers état de laprovince de RoussUlon. Anonïmc. 

21. IMtre à MM. les officiers municipaux et électeurs des pTt>- 
vinces de France. 

22. Trop fameuse journée du mardi H, ou relation de la pfiu 
de la Bastille. 

2^. Entrée mémorable dis Roi dont sa bonne ville de Paris, U 
n juillet, à trois heures du soir. 

2t. Délibération des trois ordres de la ville de Xlmes et adrtsa 
à t' Assemblée nationale. 

25. \x jouinal le Courrier de VertailUt à Parts et de Paris i 
Versailles. 

26. Le Journal ecclésiastique. ia\\\t\. 1789. 

27. Cahier du tiers état de la sénéchaussée de Lyon et cbter- 
valions des députés du tiers état de la ville de Lijon, depuis b 
dimanche 20 mars IIHD, cl C arrondissement de l'Arliresle. 

28. le ioiiTt\a\ les Étals généraux. Itayoune, 1789. 
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29. LtjourDal l'Attemblée nationale. 

30. Opinion de M. Rabant de Saint- F, tienne sur la niotion 
suivante de A/. U comte de Caatellant : Xul homme ne peut être 
in^ptiété pour let opinions, ni troublé dans l'exercice de la religion. 

31. Diseurso sobre la liberlad Franceia, proiiunctado el miercolei 
S de Agoslo de este oiio de n89 en /a Inijlesia Paroquial de 
Santiago, y de los .Sanlos Inocentes en la /estividad consagrada a 
Us memoria île los Ciudadanoi que murieron en la toriw de la Baslilla 
en defensa de la patria, par M. l'abbé Fuucbet. Manuscrit. 

32. Cattcitmo/rancès para ta gente delrampo. Wanuscril. 

33. Landines, diputado de Sorez,refuto la opinion précédente, 
iBtiendopor la vo: Sancion, etc. Manuscrit. 

34. Xns los représentantes de la nacionjrancesa, etc. Manuscrit. 

35. Discurio que liixo sobre los bienes del ctero M. Alexandro 
Lamet, en la Assemblea nacional. Manuscrîl. 

36. Le journal Ilévoltitions de Paris dédiées à la nation, sur le 
(ujet ■ Les Grands ne nous parnissenl grands que purce que nous 
sommes k igenoux; levoDs-nous ! " 

37. Procès-verbal des Assemblées partiailiires de l'ordre de la 
noblesse des comtés de lloussiilon, Conjlenl et Cerdagne. Per- 
pignan, |-89. 

38. Abolition libre des privilrges de tous les ordres. Anonyme. 
..39. Délibération des citoyens de la ville de Grenoble. Anonyme. 
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émit iiè dn^fè pvfaUnuHal ^ pb- 
■Mrs ■ffKMtioM A Loa4na d à lecfia, a MMMl 4e icnir iliMnHH 
■nii i riiwfii il r«liwiM ■& il«nîlflécm«iépiMr m^ la 
iii(iawliani 4e ce fotèt^ amr le Ammù fi'oa lai cappaxil ibn 
ie M faite élira rai 4e Palog»e... 

H. Linle PMte sinl eMÙle 1 rwnDe. oâ il vil H. ie Eaitailt. ' 
ctfc Rwne, oè il Um* entreioir qn'il allait ea Espagne peur te 
affaire* 4e coni^aeiK'e. 

• Tool le but de «a miitîon àail d*eD^!]«r Sa Uajesié CaÛKiliqae 
i reeeioir à Uailrid on miaiitre du roi de Polo^oe, el c'est lai qai 
a fait conientir Sa Xlajeilé à reeevorr U. de Mosskj' qui i ré«i^ 
BCtuellement. A fon arrivée i Madrid, M. de Florida BUnca accnfil- 
lit (urriilemenl M. Lîtlle Pèche qoi lui remit ane lettre da roi ée 
Pologne; quelqur* jour» apr^l, il fut présenté i Leurs Majesté*. 
M. de Florida Itlanca l'empressa de lui Taire des ouverture; tar 
lei affaires du \*ord. et pour savoir si les deux Cours impériil» 
voiiluienl recevoir la médiation de t'Esps^ne à la place de «Ut 
de la Prune et de l'Angleterre. L'autre répondit rgu'il était itécci- 
Mire de (onder le* dispusilïons des dt^ux Cours, el que le moyen de 
lui donner plus de poids serait d'armer une escadre un peu consi- 
dérable; l'Angleterre n'en prendrait pas ombrage, le système ie 
M. Pin Élanl porté pour In paix. Ce fut alors qu'il lui montra it% 
lellresde \I. VVillicforce, l'ami intime de M. Pitt, dans lesquelles il 
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rdonnail une iice du plan de ce niînislrc, doni loul le but 
■*»! de miiinlenir l'Anglelerre en paix, se débarrasser de l'alliance 
■c II Prusse qui lui élaît fort ù charge el de chercher les moyens 
■ éteindre W plus promplemenl les dettes de I'Aiij|1elerre. M. del 
^mpo Put ordre ù Londres de s'infornier si les disposïlions de 
V. Pin flaienl telles qu'on lui avait dit. Sur l'assertion que cet 
kmbassndeur en donna, M. de Floride Blanci fît aussitât commun- 
ier un armement de vingt vaisseaux de li<{ne, sous prélevte, disail- 
ka, qu'il y avait des troubles en Amériqje et qu'on y vouluit faire 
k«»er des troupes... 

■ Dans le même moment, l'Anglelerre eut connaissance de l'af- 
Ure de Nootka; elle s'imnjiina que l'Espagne nvaît des vues hus- 
ilea ronlreelle. Le chargé d'afrairesi Madrid eut ordre de demander 
rswon de l'armement de l'Espngne et satisraclion de l'insuUe Taitc 
111 pavillon britannique. M. de Florida Blanca répondit que le gou- 
lernement anglais ne devait pas s'alarmer. Sur les demandes qui 
m furent faîtes A M. del Campo, cet ambassadeur répondit qu'il 
n'avait pas la moindre instruction à ce sujet. Le cabinet britan- 
nique, ne sachant que penser d'une pareille conduite de la part de 
l'Ripagne, commanda auisitdt un armement égal ù celui de celle 
pvissBRce et envoya M. Filt Herbert ù Madrid. 

> Dans cet circonstances, le gouvernement espagnol, au lieu de 
chercher à calmer l'Anglelerre, prit un ton impérieux avec elle 
et ordonna l'augmentation de su flotte. L'Angleterre ne doutant 
plui des projets hostiles de l'Espagne fit forcer les armements 
dans Ions ses ports et demanda une explication positive. Alors 
11. de Florida tilanca. sentant la Tuibtesse de son moyen, fit sonder 
le* intentions des deuï Cours impériales, pour savoir si elles con- 
•eniiraienl A réunir leurs forces à celles de l'Espagne, dans le cas 
où elle serait attaquée par l'Angleterre. Les deux Cours ne prirent 
■Dcnn engagement positif, mais l'Impératrice offrit de renouer avec 
elle l'ancien traité, qui n'avait pu se conclure alors, et qu'elle sou- 
lieadniit l'Espagne de ses forces maritimes, sï cette puissance y 
•ccMait. Le gouvernement espagnol, ne se fîant pas asseï daui ce 
Meours, el ne voulant prendre aucun engagement avec celle puis- 
MDce, avait fait demander à la France l'exécution du Pacte de 
Camille plulAt pour intimider l'Angleterre que dans l'intention d'en 
faire usage. I« ministère espagnol était résolu ù. ne pas réunir ses 
Bnltei avec celles des Prançait, dans la crainte que les idées de 
liberté ne [>énélrassent dans celles d'Espngne, 
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* Le niiniïliTC nn<jlais, voyant les luouieoienls que se donnul 
alort l'Kspagne pour faire une diverstoo. Iï ùt presser d'une uU 
maniëre. que M. Fili Herbert articula A M. Florida RIanca, le ^ w 
lobre, que si I? Si la convention n'élaîl pns signée il ain il ordre 
de se retirer. M. de Plorida DIanct refusa le malin de b sign«r, e 
l'ambaasadeur se reliraïl, quand il le pria de repasser le soir, e 
ee fui dans celte séance qu'elle fut accepièe cl non pas ^ij^nce. 
parce qu'on voulait oitendce la résolution de la Junte, qa 
assemblée le 34, pour avoir Tair de délibérer sur son avis i 
de tout terminer. 

■ Celte Junte fut composée de différents membres des iributui» 
du royaume, on leur demanda de donner leur avis par écril; U 
majorité fut pour la guerre. M. de Campoinanès. alors prëiidmt 
de Casiille, par le tableau qu'il présieuta de l'état actuel de la 
monarchie, déraonlrail que l'Kspafine, en restant sur la défensin, 
résisterait assez aut forcer de l'Angleterre pour ne pas épro 
l'humiliation d'une pareille convention : d'abord, disait-il, tous les 
ports d'Amérique snnt fermés. La Havane est hors de toute iru 
et le commerce étunt suspendu, les Anglais ne peuvent plu! (tin 
aucune prise sur mer; ils seront obligés d'utiaquer la flotle espa- 
gnole et de courir les hasards d'un combat. £n cas de défaitt, lu 
Espagnols se retireront dans leurs forls, et les Anglais auroil 
tonjours essuyé une perle quelconque. H ajoutait : Le serour: 
Français, si faible qu'il puisse âtrc, embarrassera toujours asse 
Anglais pour faire une forte diversion. 

■ 11 s'éleva aussilât une rumeur dans l'Assemblée : plnsîeor» 
membres, du parti de M. Florida Blanca, s'écriferent qu'il vaudrait 
mieux recevoir les Anglais «lans leurs porls que la Qotte françai» 
nvec les principes nouveaux dont elle était imbue. 

■i M. de CamponianËs demandait en outre que le ministre ia 
fmances fût obligé de donner un élat de la situation actuelle du tr^ 
sor royal, des ressources que l'on pouvait avoir pour la campagne, 
enlin de tous les moyens nécessaires de s'assurer des fonds pour 11 
guerre. On ne voulut point répondre & ces propositions, et ri 
alors qu'il apprit que la convention était acceptée et qu'on courrier 
était parti pour Londres; M. de Florida Blanca, croyant qae le 
comité serait de son avis, fui fort surpris de son opposition, el c'est 
ce qui contribua en plus grande partie au renvoi de ce présidenl 
du Conseil de Casiille, qui témoigna son méconlcntemenl de ce qat 
les propositions élaienl acceptées avant même que U Comité fU 
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eontoqué. On prétexta dans le public, pour renvoyer AI. de Cam- 
pomanès, qu*il avait abusé des ordres qu^on lui avait donnés pour 
faire arrêter différents particuliers. Et comme les plaintes venaient 
àe tous côtés, on le sacrifia au cri public, quoiqu*il ne fût que Tin- 
slmment de la persécution actuelle et qu^il employât tous les 
noyens d'adoucir la rigueur des ordres qu*il recevait... M, de 
CisaeDtës n*a été nommé à la place du président de Castille que 
parce que Ton sait que son caractère faible ne le fera résister à 
aucun des ordres qui lui seront envoyés. 

« ...J*ai rhonneur devons envoyer ci-jointes, Monseigneur, plu- 
sieurs copies des pièces originales qui ont servi à la négociation 
de Taffaire de Nootka... 

tt D^Urtibize. » 

Espagne, vol. 630, fol. 290 à 295. 
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■ E)lM.ICAT-|0\S K SUR I.E 10 âOVT. 

<■ Je dois vous armer coulre la malveillance el la prûveolïoa pv 
un |)r£cis exacl des h\U. Vou» ne verm rien qui ne constate un 
grande conjoration tramée contre la liberlè française, et vous appri- 
cierei lei erforls d'un penplvqui se lasse d'(<lre joue el trahi. 

■ Dans la nuit du !) au 10, la ^arde nationale arri^ta dans Itt 
Champs-Elysées une fausse patrouille de vîngt-aepl hommei. L) 
défiance fiait dèji eitriïme. Cet événement y mit le ramlilc. In 
tribunal «e foruiu duni la cour des Feuillants, el les prisonniM 
furent jugés, condumni's et exécutés dans li matinée. 

• ...Tous lei indices annonçaient qu'il se préparait une gnnili 
explosion. Les Suisses étsienlsu.specls... Depuis longtemps on 
instruit que des émiesaires adroils cherchaient A diviser la garde 
nationale, et plusieurs faits prouvaii?nt qu'on n'y avait ijue 
réussi... Cependant le châleau était deienu une es|)éce de Ton. 
Les portes étaient fermées; il v avait un commandant; depuis pis- 
■ieurs jours il se remplissait d'homrnes aimés cl àe luus rôici 
étaient des lits destinés pour eus. Cette nuit même ils s'y éiaîrnl 
rendus en foule. Les Suisses étaient restés sous les armes, et l 
les avait passés en revue. Ce fait est allesté par trop de lémoîni 
pour qu'il puisse élrc révoqué en doute. Le jardin avait releali iln 
crisde l'ive le Roy! Le maire de Paris, attiré dans l'endroil le plu* 
ohscur, avait vu le poignard levé sur sa tête, el un décret it 
l'Assemblée, informée du danger qu'il courait, avait pu l'arraclier 
1 ses assassins. • 

Suit un tableau fort arrangé du 10 août : Le peuple se 
mène tranquillement sous les fenêtres du palais; tout i coi 
feu terrible part des fenâtresl Intrépidité étonnante des • Mir- 

u Ce qui reste de Suisses devient la victime de la première fou- 
gue du peuple n ; le Roi se réfugie <i avant l'action dans le 

de l'Assemblée ", il est conduit au Temple; " où 11 reslera jusiju'i 
la Convention nnlionule convoquée pour le I" octobre ' . 

~\ vous éles obligé de vous éloigner, vous demanderei à 
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. d*Aranda & laisser M. d^LVtubize dans la même qualité de chargé 
affaires; si ce ministre refuse, vous vous bornerei à requérir 
l'on laisse à Madrid nos agens pour les relations commer- 
iles. n 

Dépêche de Lebrun à Bourgoing, 21 août 1792. 



Espagne, vol. 633, fol. 297 à 300. 
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IV 

(27 ym» 1796 — 9 meuidor an I!'.) 

I. Alliance à perpétoilé, offensive et défensive, entre la Répobliqoe 
et le Roi d^Espagne. 

II. Alliance garantie par tous les territoires qne possèdent oi 
posséderont les deux parties. Promesse de défendre Tautre alUqoé, 
même de déclarer la gnerre k Fagressear. 

Pendant la guerre actuelle FEspagne demeurera neutre. 

III. ÏA puissance requise, dans Tespace de trois mois k compter 
de la réquisition, met à la disposition de Tautre : 15 vaisseaux de 
ligne, 6 frégates, 4 corvettes, tout équipés, armés, approvisioniiés 
pour six mois, appareillés pour un an. 

IV. V, VI, \ll. Conditions de rexéculion de ces clauses; la pois* 
sance requérante peut s*en assurer. 

VIII. La puissance requérante n*aura pas h justifier la guerre 
qu'elle soutient et n'aura pas a prouver le besoin qu'elle a du 
secours de la puissance requise. 

1\. Les troupes et navires demandés resteront à la disposition 
de la puissance requérante pendant toute la guerre, sans être à sa 
cliaroe. La puissance requise les entretiendra partout où la puis- 
sance requérante les fera agir. 

\. La puissance requérante fera promptement remplacer ou 
réparer les navires perdus (accidents de guerre et de mer) ou dêlé- 
riorés. 

\l. Si ces secours devenaient insuffisants, les deux puissances 
s'occuperont sans retard de réunir les plus grandes forces possi- 
bles; elles les combineront, n'agissant séparément que suivant un 
plan général convenu. 

\IL Ces clauses existent pour toutes les guerres, même celles 
où l'une dos deuv puissances ne serait pas directement engajjée. 

XllL Si les doux puissances déclarent concurremment la guerre, 
les restrictions des articles précédents tombent. 

La totalité des forces des deux puissances sera réunie. 

Kilos ne traiteront de la paix que d'un commun accord. 
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XIV, V-\ puisiuiice saule engagée peut Irailer seule de la 
mats snns que lu puissance auxiliaire en puisse .«oufrrir. 

\V. Il sera conclu incessamment un Irailc de commerce 
les deux puissances; svanUges éga>u pour les nalionoun, 

Cbu.'e de la nation la plus Tnvorisée. 

XVI. l'ue eonvenlion particulière réglera In silualion des 
snU. 

XVII. On rèijlera sans retard l'applic 
iv BAle concernani les fronlières. 



nde rarlicle ~ du Irailc 



Arlidci secrets. 

t. I.a République Uatavc participera h l'alliance. 

II, Le Directoire prendra les mesures les plus promptes pour 
faire accéder a l'alliance la Porte ollomanc. 

III, M. Sutde el Danemarli, 

IV, V. Aucun émigré franç^iis ne sera soufrerl sur aucun liJli- 
inertl ni dans aucun corps militaire d'Espagne appelés k être com- 
binés Hicc les troupes de In Itépubliipie. I.c roi dT.spngnc a 
proposé dit son propre mouvement cet article IV. 

VI. Dans l'eipace de quatre mois, si les explications demandées 
I l'Anglelerre par le roi d'Espagne ne sont pas salJsfuisantes, Sa 
Uajeslé Catholique déclarera In gueire â l'Angleterre. 

ill. Sa Maj'Sté Ciitholique cédern la Louisiane h la France 
quand Sa Majesté Catholique aura obtenu la raslilulion de Gibraltar, 
et obtiendra le rétablissement des pêcheries de Tene-Xcuve sur te 
pied où les avait mises le traité d'Lîttecbl. 

VIII. Sn Mnjesié Catholique usera de son inilucnce pour fermer 
■m Anglais les ports du Portugal. Le Directoire promet toutes les 
forces nécessaires pour arriver à ce but. 

IX. Dans le cas d'une guerre cnmmune, les viiinseaut françiiis 
<t Mpagnols pourront se raviluiller el vendre leurs prises à Cuba, 
U Trinité, Porlo-Rico, Sainl-Auguslin, les Antilles rroneaises. 






toi. 6'»l. loi 83Ù»T. 
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(Cxfr^f rf'«> ilémoin itcrtl.) 




t «'est pas dr pprmellr» le rél^ 
( |a«fvrDrtTienl en France, min I 
f «ft pop«Ulioa aux borreiirs d'unf loi 
f« «HRMa. ■ ■• ImI fm ^*e le Directoire se mfprenne »ur 
CMf 4'«B et Wa lapli —c ( i âr VBsptgne «senliellemenl 

I. L'affedion que l'An^lHcrre 

• ne pool ait être i|De nirneon([iTf , ta 

apparml Ae l'Kspa^ne doit tcmbh) 

C fM droite cirroaspeclimi et la contéquence 

fliB Ifte Tai K ^ serait eoodait par lei bnmmes céltlires et t 

fiarta fM je paànme Tarar conçu. 

■ Im Àmt ée Lataagajoa arait nrjl>!{é (leiidanl sii an», ett 
fin <i f i l la eh«le de Fkirida Btaoca avec lequel il agisiait p\ 
4iaaK^ 49 a'ottvpcrda ialérUi des priiicei frauriii. Son In 
faria «1 é*cr|iq«c n'abaBdonna fus son ami dam le malltcur.l 
ton »ù( fve c*tat pendaDl le temps roéane que Klorîila BUnci ri 
eareraiê qne l'oa iatempla nne lettre du duc de l.aïaugaiM^I 
loi ditait qu'il n'j afaît «ocore rien de désespi^ré pour lui, qu'il ht 
restait At* ami* en grand nombre, que de concert il travaillait iM 
eui et qa'an jour il le rcf errait h U tête des affaires de l'KLat. C-dl 
lettre fnl caue d'abord de l'eiil ri,']oureu\ du duc de I^Tauf|«)M 
i Cadix. Sa femme, plein: d' esprit el de Tertus, qui élail el4 
encore l'intime amie de la reine d'Espagne, fit si bien qae, nitliH 
ce terrible écbec, le duc se rélablit insensiblement à la Cour, <l i 
esta obsener qu'eosuile lu diigrdce de Florida Blnnca n CMSf pM 
i peu d'être au^st accablante pour lai. Ses biens, sa liberté lui M 
élè tout à coup rendus. I«s princes alors ont cntreieno des ip^ 
que je connais prts de Las Cs'as. 1^ frtre de Louis \Vl renoua.^ 
correspondance suivie aï;'c le duc de Lavaugajoa;' 
fut vers rèpoi|ue du mois de mai I7!)5. PJ-'S te comnienccnie«i1 i 
l'émigration du cocnlc d'Artois, cet ancien ambnssadeur lOi 
qu'il rcmtt A l'Kspague les înlérdU d'une cause qui lui élail « 
et lui éviter la faute que M. de Calonne raisuil coitunrOR 
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en politique, de venir «e conOer ù l'AiiIriclie, ennemie naturelle de 
M niai>on. Il est rertaitt, comme je l'obserïtii il y a plus de six mois 
■u ciloycn Reinharl, que dès que le duc de Lavauguj'oa acieptail 
PintilBlion que lui faisail Louis Slanialns de venir prÈs de sn per- 
tonne, c'cinit une démarche concertée, et il ne s'y rendait qu'avec 
de* projet<i étendus. I.c prince de Carenci aon fils, jeune homme 
plein de feu et très actiT, n'a pu cacher & celle époque qu'il allait 
ioyo<[er pour les plus i^rands iiitéréls. Il e^l en ce moment à 
Mailrid, du moins il y était il y a peu de temps. 

I On a pris des tournures palliatives pour Taire rester les corps 
d'émigrés â In solde d'Espagne. Le» anciens oriîcJers de la marine 
royale montent les vaisseaux de cette puissance et les commandent 
dan* la rade des ports de la République. 

I M. Bourgoin, quidoit saTorluneet ses connaissances nu duc de 
Lavaugiiyon, M. Itourgoin qui diiait hautement dans le palais 
Royal k quelqu'un de mes amis, en 1791 ; <■ Il n'y a que le duc de 
Latauguyon qui puisse fixer un jour le sort de lu France ébranlée • , 
M. Bourgoin est à Paris sur le rang des personnages qui préten- 
dent au ministère. 

■ C'est l'Espagne qui pourvoit encore dans ce moment !i la dépense 
de Louis XVIIU Blackenbourg, elle lui fait un traitement tous les 
mois; c'est elle qui paye la maison du duc de Rerry h l'armée de 
Condé ; c'est un fait singulier que je puis attester. 

■ U. Le Cormier me confia cet été que M. del Cnnipo serait plus 
Dtile aux Bourbons qu'à la Itépubliquc en allant résider fi Paris. 
U. de Las Casas, qui reste à llath, sous prétexte de mauvaise santé, 
voit secrètement tous leurs hommes de conHancc. 

■ M. d'Vrinrlc, qui n'aimait pas plus le nouveau gonvernetnent 
français que presque tous les ministres espagnols, décrivit une sin- 
gulière roule pour venir traiter la paix à Bosle. 11 quittait Berlin, 
il se rrndit d'abord i Venise par Vérone; il eut plusieurs conTé- 
rences dans le pri^mier endroit avec M. il'Entraîgues. 

■ Le chevalier de Xava, habitant A Hambourg, intermédiaire d'une 
correspondance secrète dans le Nord pour l'Bspagne dont il est 
■'■.".enl, royaliste, ce qui rst très naturel, mais vouant une haine 
profonde ii la République, eut ordre quelques mois avant le traité 
de Basie d'aller résider près de Ixiuis Wlll; et j'ai des raisons 
pour augurer que ce sont des motifs très cachés, mais relatifs A ce 

B^Bmier, qui le retiennent dans cette partie de l'Allemagne, bien 
HÉba que ■■ correspondance secrète. 
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« Il If a un parti tellement disposé à servir 1* Espagne en France, 
qu*an M. Brémont, qai vint à Bûle au mois de mars 1795, | fui 
envoyé pour soumeltre à différentes personnes un projet de Consli- 
tnlion dont j*ai encore en partie les bases dans mon portefeuille, 
lut ce plan chei le baron d*Krlach; M. Mallet du Pan y était, ainsi 
que le chevalier de Caumans, ministre plénipotentiaire de Sa Ma- 
jesté Catholique près les cantons helvétiques. M. Brémont lui dit 
que ses commettants voulaient être sûrs que tout ce qui était 
médité conviendrait à 1* Espagne. 

• Copié par le citoyen Campy pour le Directoire le 
26 pluviôse an V. 

• Envoyé copie au général Pérignon le 30 pluviôse 
an V — 18 février 1797. ». 

Espagne. Vol. 6V5, fol. 4V5 k \%1. 
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I AtX ;iaK\T£ DK LA RËPlDLrQL'E 
AfRÈS LE 18 FRUCTLUOR. 



I 



■ Vn grand Événcmenl \ienl de se pnsscr... Comme la perfidie 
Borroit chercher ù le dén.iliirer par des ri?cils infidtles, je dois 
xer dès ce moment vos idées en vous Iransmellnnt les principaux 
élaïls, nlnii ijue les proclumBlions du Direcloirc. 

■ L'ne conspirulion tériinhie et loiile au prolit de la royauté se 
EBmait depuis longtemps contre In Cunstitution de l'an III, déji 
■éme elle ne se dé^iiisail plus. Le mol patriote Était devenu une 
^nre, toutes les institutions répulilicaines étaient avilies : |e«énne- 
us les plus irréconciliables de U France nccourus en foule dans 
M tein yéinient accueillis, honorés; un/analiime hypocrite mut 
mil trantporlit tout à coup au seizième ùècle; les licros de nos 
rmées n'élaient tjue des brigands... 

> ...Tout était prôt pour dissoudre la Conslilutlon, lorsque le 
Kreclnire, par une de cps mesures rJ<joureuscs que comman- 
•it le salut de la pairie, ...considcrani qu'au moment ou une 
aspiration armée allail éclaler et oii les points de rassemble- 
•nt èlaient dans les snllcs mêmes du Corps lé<[islolir, .,.■ fait 
bir des individus qui otaienl te dire députés. 

■ Cette condutle ferme a reçu l'assenliment «{énéral ; aucune 
lîttance ne t'a laissée un inslantdouleuse; aucun di^sordre ne l'a 
ulllée; les gardes du Corps législatif ont obéi A la voix d'Auge- 
■u, ...les patriotes n'ont pas laissé égarer leur enthousiasme; 

iMun cri de vengeance ne s'est fnil entendre; la couftance dans le 
[onvernemrnt est unanime, le peuple est satisfait et tranquille. 

■'S par le Directoire, les députés on! rendu plusieurs 

lUciets fermes et rassurnnls [[i>e vous connuisseï; mais, ennemis de 

lul ce qui pouvait rajipeler le r^gne affreux de la Terreur, ils ont 

mtu que le sang même I? plus coupable ne fût pas répandu, que 

bute U punition pour ceu\ qui avaient voulu déchirer la Répu- 

ne pos vivre dans son sein ; c'est ce qui distinguera 

U» l'hisloii-e celle époque mémonililede la Révolution. I^s opé- 

") assemblées électorales ont été annulées ; â Direc- 
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1 élê dêporlcs. g 



tears, 51 dépolr* H 10 

juymenl fai eûl été impotsibU, mais par une mesure eilraoril)- 
oure Ati Coqis léjislalir que les 

• Oa nius dira que U ConsUtulian a été riolêe, et ce reprodie 
Too* M» fait lurlout par ceux qai rcgrellent le pli 
pai élé eatitreoienl délruitr. — Voici la réponse : Ia Conili- 
talîon étail presque renver:>ée, dis lors il a fiillu de toute ncn*- 
tilé se (aisir iti seuls mojrns de U relever el de U raffermir,, 
pour t'y rfmfermer ttttuite et pour toujmtr»; autsi CinsloM 
d'après a-t-tUe été plut que jninait religiautment reiptctés[\\... 
Tout» les délît»^ralions ont élc parruilemenl libres, cl aucun 
mure dea tribunei ne le» a même interroinpuei ; ...une mort 
prompte a ^lé proDoncie contre quiconque rappellerait la Rojaull, 
la Conslilution de 9Î ou d'Orl>'-ans ; et c'est ainsi que la ConslilD- 
liun del'an III iettre fortifiée dant celte seeoutie mime, el d^tgte 
maintenant dp set ennemis, »e trouve entourée de plut de nioj't 
de défense qu'elle n'en eut jamais. 

■ t'oilà ce que tout aire:. Vous ajuulcrfi que le DiiecloirE, p*f 
son courage, l'ilendue de ses vues et le secret irapénélrablr qij 
a préparé le succès, a montré au plui haut degré qu'il 



Il l'arl de 



L 10 fruclidor an V (6 Mplemlire I7l»7) ■ 



(I) Celle {thras^logie est un pur clief-d'ai 



r dans les momenli les plus difliciles..., M.' 
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GRIEFS DE I.A FRANCK VIS-A-VIS DE L*E8PAG.\B. 

(Mars 1803.) 

ExiraUs d'un Mémoire de Beurnonville, 

PrivUèges pour les 1^ L^ambassadeur demande que les com- 
agents de ta Repu- missaires ne communiquent avec les gou- 
bUque. verneurs que par office, que leur maison, 

leur personne soient respectées, qu'ils 

soient appelles et présents dans toutes les 

affaires et pour toutes les recherches qui 

intéressent les Français. 

PrivUèges des Fran- 2' Que les Français domiciliés et voya- 

çais domiciliés et geurs soient traités conformément aux con- 

voyageurs. ventions et comme les Espicinols le sont en 

France. 
Serment prêté par les 3® Que le serment ne puisse ôlre opposé 
Français à VEspa- quand les Français seront reconnus par 
gne. Tambassadeur. 

Culte religieux des 4' Que le passeport français exempte de 

Français. toute autre recherche. 

Cêdulesur les certifi" 5"* Que cette cédule soit modiffîée de 
cats. manière à concilier les avantages du com- 

merce français avec les lois d'Espagne 
sur les douanes. 
Certificats des consuls G' Que cette cédule soit retirée au moins 
espagnols pour Vad^ pour ce qui concerne les bdliraents fran- 
mission des bâli- çais. 
ments. 
Cédule sur les cotons, 7° Que celle cédule ne soit point appli- 
quée au commerce de France. 
Droits sur les bâti- 8" Que ces droits soient modérés et ré- 

ments français. glés sur les anciens tarifs. 
VUite des bâtiments 9® Que les hdlimcnts français ne soient 
dans les ports. visités que conformément aux traités et 

comme les bûliments espagnols le sont en 
France. 
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\on-viùle à ta mer. 


10* Que les bâlimenl» françait oe pni*- 




seul tire srrâlés ni xisiléa i la mpr. 


AJairti devant la tri- 


1 !• Qu'il soit donné des ordres jtourque 


bunaux. 


lei procts dn Français soien! npUii 




profn|ileiit(-nl. 


mpilat de Madrid. 


13° Que l'L-lablissempnlderiiàpilal tnù- 




çais i Madrid soil rendu à ta première éti- 




lination. 


Extrartion du pias- 


1^° Que quelque» extractions de pisslre* 


Irei. 


pour le seniee des colonies et en iiafiiatlft 




droîl» ne soient plus rerusées. 


nembrAiriement du 


li« Que le prit de» assurnnces itqm- 


prie d'assurances. 


Iri'ES pendant la guerre soit rendo siil 




Françiiîs assurés. 




lô' Que le prix de.* prises ïiqaeitrMJ 


prix des prises. 


dnns les poris d'E)p.ij{ne et d' .Amérique soit 




rendu aux armnieurs. 


Sucreaion DemazUre. 


KJ" Que l'cnfanl et la sueeession du 6- 




toyen Demaxitrc, néjjociant rronetis d'Ali- 




conte, soient remis i In mtre de ce négo- 




ciant. 


Le brick le Povori. 


I T- Que le lirict le Farori soii rendu 




au capitaine qui, ainsi que son cqiripSjjE cl 




ses possagcrs, ol)tieiidra une réparation et 




des indemnités convenables. 


La larifue l'Heu- 


18" Que les 8,(K!0 pinslres enlevées ^ur la 


reuse. 


harfjue l'Heureuse^ soient rendues iiura|>i- 




talne, qu'il lui soit pnyo une indemnité et 




l'alcade d'Irun destitué. 


Piiijemenl de Fadju- 


1»« Que le don fait par le Roi h l'iidju- 


danC général Gau- 


danl ifénéral Guutier suit eiilîn pnyé parle 


tier. 


trésorier général. 


Le brick anijlais lu 


20' La levée du séquestre mis A Cartha- 


Sophie. 


gtne sur le prix du lirick nn^lais la So- 




phie, capture par le corsaire françaîi 




l'Intrépide. 


Les frères Lavigne. 


21° Que les cilovens Lnvigne élnnl Fran- 




çais, on restitue les objets pris chei eu<, 


^^^^^^^^^ 




^^ 


réparation. 
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Le citoyen Cossin de 
Nantes. 



Les hérit iers dCA rhori, 
les citoyens Dumas 
et Champanhet. 



Prisonniers de guerre 
assassinés à Valence 
et autres détenus 
aux présides. 



Prisonniers d'Oran. 



République italienne. 



22* Que d*aprcs le jugement produit, on 
rende au citoyen Cossin les sucres et le bil- 
timent qui appartenaient à M. Lohmann et 
qui sont séquestrés à Rivades et à la Coro- 
gne. 

23<* Qu'il soit rendu de promptes déci* 
sions sur les affaires que les Français ont 
devant les tribunaux, particulièrement sur 
les réclamations des héritiers du comle 
d* Arboré, du ciloyen Dumas et du citoyen 
Cbampanbet. 

2\^ Que Ton mette en liberté 14 prison- 
niers de guerre français, écbappés au mas- 
sacre de Valence et détenus aux présides 
d'Espugne, ainsi que les autres Français qui 
n*ont pas commis de délits que les lois pu- 
nissent de cette peine. 

25* Que Ton racbelte GO Français reste 
des 200 qui étaient dans les bagnes d'Alger 
et promis par le Roi. 

26* Que les demandes faites pour les Ita- 
liens par l'ambassadeur soient accueillies 
comme celles qu'il fait pour les Français. 

Nota. — Je me suis réservé de demander 
la punition de tous les agens et ministres 
qui sont coupables envers la France, mais 
cette demande sera verbale, mesurée sur 
les circonstances. Elle sera faite de manière 
à n'en pas compromettre le succès. 

Madrid, le 10 germinal an XI*. 
Le G** Beurxoxvii.lk. 



Espagne, vol. 663, fol. 495. 
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MC II. rBJtUt n DU FRIVCE DR h\ t\n. 

. X' 47. ^Madrid, k 2i germinal an XI. 

1 Le général Bevrnonvillf , amliiuiatieur île la République t» 
Etpagne, au àloyen Tailei/rand, miniêtre det relatîont ext^ 



t pour lesijiielles ïoire lellre du 1 
,oir le prince de U Faii, le plus Idl 
inliTi^l d'aulniit plus grand qnr 
emprcssù ifue uoî cl que 



« CiTOÏKN UlKISTKI!, 

Il Indêpendatnmeitl des rarin 
de ce mois me faituît désirer de 
postible, j'y niHIuis encore u 
M. Frère ne i'éluit pas itionLi 

j'étais instruU qu'il avuil faîl demander au prince un rendu-raui, 
nu premier moment de loisir donl il disposerai! h Madrid, Macurio- 
silÉ s'est Iruuïée ïatisfnile pur une communicalion franche cl 
spontanée du prince; il n'a pua même su qup j'étais informé d« u 
conférence avec le ministre anglais; il m'a ésilé loule question i ce 
sujet, et sans qu'il m'uit éLé même poitihle île lui demander l'il 
ctail vrai que M. Frtre se ffkt rendu A Aranjuei. qu'il eût dona^ 
quelques dtners aut employés et couru uiix informations sur \t I 
molif du voyage que je venaî* d'jr faire, le prince m'a mii au 
courant de tout et m'u raconté les détails de sa conversation met le 
ministre 8n,<{lais. Par la nuivelé et le Ion de brusquerie qui y 
rtgiicnl, elle pourra vous faire apprécier le caractère d'enthoU' ! 
sianme et d'exaspération qui est propre A M. Frère. La réponse ilu 
prince est sage, mesurée et en même temps ferme. Avec un tri 
langage il esl malheureux qu'on ne montre pas un peu plui 
l'énergie de conduite, nous serions alors plus sûrsdu gouvernement 
espu.i]nol, et la possibilité d'une rupture no serait pas aussi alur- 



n dit le I 



- M. FrÈi 

bien extraordinaire; di^s que i 

m'a-l-il demandé avec Le ton 



aborde son monde d'une manirrc 
lous avons été seuls : « Eh bien, 
aniilaig que vous lui connaiMM, 
lurons lafjuerrc & la France? Pur 



lelle politique aera-t-elle dirigée? Suivra-t-elle les d 
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PI» mouveiiienls de g»n alliée? •> A celle question qui n'élait 
4câdéc d'aucun détour, le prince m'assure avoir répondu a que 
ll'KtpBgne laurait se décider de la inaniËie le plus conforine A 
llM intérêt» et à sa gloire, quand rAni{leterre aurait pris un 
I parti ; que c'était du moins son opinion parliculiërc, mais que si 
I H. Frère désirait la solulion ordclelle de ce problème, il 
I l'adressAI au minittre d'I'itat, l'inlerpréle ordinaire du gouvernc- 
I ment. — Mais le général Iteurnonville travaille sans intermédiaire 
^BVervous ; pourquoi ne m'accorderiei-vous pusleniémeuvanta<|e? 



-Ile, 



llraiter quelquefois les inléréls de 

l-COnier$aliaii ; mais il n'en faut i 

I votre préjudice comme ministre 

FjèDéral Beurnonville, en sa qualit 

■ n'adresse, en ma qualité de mili 

I Rlour; mais toutes les fois qu'il s'ajjil cuire nous d'une affaire 

I Importante, et de que^ttions surtout aussi délicates que celte que 

i vous venet de nie faire, le minislère est l'organe auquel noui 

I nous adressons l'un et l'autre, quand c'est au nom de nos gou- 



et l'autre p< 
gouvernements dans la 
! aucune conséquence à 
I d'Angleterre. C'est au 
lîlitaîre français, que je 
espagnol 1 il me paye de 



.urpl, 
i «S de réclar 



., h Vr 



•ulona 



jutlor et n 



allié 



s le 



u'il aérait lilirj & i 



n'êtes pas . 
u même titre des exceptions ou des préférences 






r elle. 



- Eh l 



Fpuiique ce n'est pas de vous que je puis obtenir l'intention de U 
pCour d'Kspa.ine, du moins puis-je vous demander quelle est 
I mire opinion individuelle sur la guerre, si elle a lieu. — 

■ Puisque vous lenet Ht le connaître, je suis trop franc pour ne 

■ pai vous dire que la conduite de l'Angleterre est un manque de 

■ bonne foi insigne, nou-seulemenl envers lu Fnnce, mais envers 

■ toutes lei puissances qui ont participé au traité d'Amiens; qu'un 

• procédé aussi inique aciitvera d'aliéner de vous le peu d'Amis 
I qui peuvent vous rester sur le continent, et que vous ne trouver» 

• bientdl plus aucune porte ouverte en Europe. Pour mon propre 
. compte, ja n'aui'ui rien de plus h cœur que de marcher droit (k 
- Lisbonne il la tête d'une afmée espagnole; l'eupéricnce nous a 

• éclairés sur l'usage que vous nvct su faire constamment du Portu- 

■ f|al, et il noua sera aussi facile de notis en emparer que funeste h 
. l'Angleterre de le perdre. En vous adresrinl & M. de Cevallos, 

• voua saurei, motisieur, si la Tour d'F.spagne est dans les mêmes 

• intentions. Vous paraissiez bien aise de savoir sous quel point 



L 



à 
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■nnellEinenI U conduite da cabinel dt 
n Ôlre eipliquo de manitre à nt tou 



■ de vue j e 1111 langeai 

• tendres, et je erc 

• laitser aucun dout< 
1 Après celle sortie, U. Frtre (m'a dit encore le prince it la 

Paix) ï'est erforcp de jusIÎAer les démarches de son ^ouvernenitiil, 
et à la chaleur dei expressions ()u'il cboisissail, j'ai pu m'appr- 
ccvoir qu'il était lui-même imbu de principes hostiles; mais caninic 
■on lële, en le trahissant, ne pouvait d'ailleurs qu'échouer conln 
moi, il a quille h partie, et je nui pas clé rdché d'en éire déW- 
rassé. 



1 Général Bbihnomilli!. ■ 



I.6G3, ral.531 1558. 



. X- 56. — Jtranjiifz, \5 Jlorial an Xf. 

■> Le général Bturnonrillf, ambastadeur de la Réptiili^e en A- 
pagne, au riloyen Talleyrami, winittre ileirelations extériara. 

.CiTOtRV Ministre, 
« Je manque de communications nécessaires pour tous aunnr 
mon opinion relativement & l'issup des rfrandes conlesislions qui 
iont Élevées en dernier lieu entre la France et l'Angleterre; nnn 
je me suis convaincu, par l'observation, que M. Frtre. soit par l'iui- 
pulsion de son caraclérc, soit pour se conformer aux instrueliont 
de son ifouvernemenl, redouble ici d'assldiiilés et d'efforts et chnrrhc 
à se procurer, par Ions lea moyens possibles, la connnis.iance iJu 
véritable système de l'Kspagne, tn <]uerre venant \ se rallumer. Je 
ne puis [u'empécher de conjrclurcr. d'après celo, que l'-^n^lelerM 
ne considère celle hypothèse ni comme très êloî.'jnée, ni comme 
' ' , et qu'elle charge d'avance ses ministres de pourvoir 1 



tout, de 



tcUire 



- M. Frère ne s'est pus tenu pour ballu aprf'S reiplication qn'il 
eut avec le prince de In Paix et de laqnclle j'ai en l'honneur de 
vous rendre compte dans mon n* -i7, il est retienu ù la charge 
pendant le dernier séjour du prince à Madrid; maïs celle seconde 
li'nlalive ne parait pas lui avoir beaucoup mieux réussi que I) 
première, et je crois d'autant plus i ce qui m'a élé redit i ce suji-l 
par le prince lui-même, qu'il esl aisé de reconnailre, dans le dii' 
logue, sa manière et celle du très indiscret 
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* Paii<{uf de ses 


ueslion 


cjjnlemenl brusr|ues et press 


nies, le 




s'être 


«primé 


avec lui de la manl 


re sui- 


vante : ■ Avez-vnu) 


mnnsi 


ur, des ordres de la Cour de 


.ondres 


. pour négocier q 


rlque. 


arranijc 


nenis avec la nâlre? 


Si vous 


■ n'nvez aucune pro|msilion à me 


"aire, relalivenient au 


débals 


. arluels de U IVa 


ce et de 


la Gra 


de-Urelagne, tout ce i 


ue vous 


■ ui« faites 1 bonne 


ur de me dire t 


e peut que déceler vo 


re peu- 


• chint particulier 


pour h 


guerre. 


et vous ne piélendez 




• doute (]ue je me 


fasse 


n devo 


r de satisTaire voire 


uriosiié 


■ personnelle? Je i 


ous le r 


ptte ; 1 


ilspngne ne déviera en 


rien de 


• ce qui lui est près 


rit par 


d gloire 


aussi bien que par ses 


nlérèls. 


■ Si vous ovei apri' 


cela quelque c 


mmunicntion officielle 


à nous 


■ faire, le ministre 


d'État e 


t prêt h 


écouter tout ce que vo 


us vou- 


• dm bien lui dir 


.el qu 


ndlelt 


oi en aura été instruit 


il vous 


> wr« répondu par 


uvoieliabiluelle 


des explications diplomatiques. 


• Ce ne sont p 


inl des 


proposi 


ons que j'ai a vous 


faire, a 


■ répliqué M. Fr<- 


-e, mais 


seulein 


nt des cclaircissemenla qu'il 


• m'est ordonné de 


FOUS tr 


nsmeltre. Il n'est peut-être pa 


s indif- 


■ Tcrent que vous sachiez q 


e si no 


us sommes forcés de 


reconi- 



uation de Malle, 
« ni pour l'inexécution d'aucune des clauses du trailé d'Amiens; 

■ cette guerre sera personnelle au premier Consul el n'aura d'autre 

■ cause que l'eilension indélînie de ses projets. » — "11 vous sera 

• peut-être facile, a répondu le prince, de colorer vos véritables 

■ intentiootdeceprcteiteetméaied'en faire l'objet d'un manifeste 

• «blouissanl; mais vous persuadereu difficilement à l'Europe que 

• la personne du premier Consul puisse être un olijel d'inimiiié 

• pour la famille royale d'An;gleierre, quand celte mûme Europe 

• admire la modération et la réserve avec lesrjuelles il n élt! enjoint 
a aux journalisles français de s'abslenir de toute réflexion sur 

• Sa Majeslè Britannique. Je doule que ta Cour de Londres puisse 
. faire un reproche fondé au ,'jouvernement français, dont la poli- 

• tique n'a jamais été plus loyale; mais vous ferles une satire 

• bien anitre de vos souierains si vous divulguiez qu'ils ne par- 

• tagent pas l'estime générale que le premier Consul a su se captiver 
t de la part des ennemis mâiiieg de la République française, n 

^ D'upris une telle diversité enlre l'opinion de M. Frï're el les 
moyens dont te prince a fait usage pour La réfuter, il était difficile 
que l'entreiien se soultnl plus longtemps sur le mAmc sujet 
u'«-t-il puini eu d'uulres suilcs, e[ i'oti a brise là de part cl d'autre. 



L 
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« Je ne vous aarais pas informé. Citoyen Ministre, avec Unt k 
scrupule des détails de cette conversation, sans la persauîon où je 
suis que les moindres particularités sur TAngleterre et la coodaile 
de ses agents peuvent être d*un intérêt quelconque pour le premier 
Consul dans les conjonctures où noas nous trouvons... 

« J*ai Tbonneur de vous saluer. 

« Le général Bburmoxviui. > 
Espmgne, vol. 663. fol. 600-611. 
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KIIGRSiCKI nK LA FBAKCE UlS-fl-VIS DE l'ksPAGNE. 

(JuiUel 1803) 
Dé/iMie de TatUyrand à DeurnonvUle. 





Dr»i«'llc». h Ihcrmi'lor lu M. 


■ J'ai reçu, Ciloyen nmlmssaileiii 
Val mise lou» les yeux du pr<?mi 
• 1* premier Consul n'a pu voii 
M Wlc par M. de Cevallo» qu'u, 


r, voli'c lellre du 30 measidor cl 
icr Consul. 

■ dansin réponse évnsive qui voua 
n moyen de •;n[{ner du Icmps... 



m conduite ambiguë de h cour d'Rspa<]ne n'est pas telle d'un 
IB>^; il f st temps ijue rËspngne déclare franchement ce qu'elle est 
Ifpâsée h fnire dans In guerre scluelle. 

is celle vue, j'ai passé lï M. d'Axara la note ci-jointe, et pour 
1 accélérer l'effet, voici In conduite que vous avez il tenir. 

vcrreE le prince de In l'nix nussitdt apriis l'arrivée de ma 
}us lui fcrex connaître que le premier Consul a été indi- 
léde Is réponse du cabinet espagnol; que d'après l'inlluciice que 
k prince conserve sur les délibérations de ce cabinet, le premier 
peut se méprendre sur In cause k Inquelle il faut les 
iBribuer, qu'il a vu il quoi se rédiiiruient ses protestations, que, 
t été joué pir personne, il ne le serait pas par un favori du 
ri d'Espajjne. 

t ajoulerei que puisqu'on n'élnit pas sensible au\ bons pro- 
Més, il faudrait bien que l'on eût recours k In puissance; qu'il est 
e que le roi d'F.ipagne ou l'F.spaijne entrent dans les 
>ù il se trouve engjijjé avec rAn;{leterre, et que si le Roi 
mal conseillé pour prérérer U ce ptrli une guerre avec la 
nncf, il exposerait sa couronne, et que le peuple espagnol et le 
loplc franfiis réunis sauraient bien eoulenir leurs droits et con- 
ijrir la paii... 
■ Le premier Consul sait très bien que c'est en haine du triiit<^ d'al- 
ince que le prince de U Paix a laissé di'périr la marine espn- 
lole... De quelque préleile que l'on colore cette inaction mari- 
a «1 ces annements de terre, le premier Consul ne prendra pas 
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la change sur laor objet. Voes poatei dire mm prisée ée k Me 
que t^H feitU moindre letée, le moindre moatemeat detrcMfM, 
voas aves ordre de ipiilter Flipagne. Dane ee cas voneeemeriHâi 
paraître à la Conr et vont anspendries tonte eommmNcalienjei- 
qn^an moment (»t le eonrrler.qne vons m*ezpédieriei anrb Aif 
vous rapporterait nne riponae. 

« Ce n*est pu d*aajoord*lioi qne le premier Conanl a ifWfrf 
eetle tendance de riSspagne à se porter à des omsuhs nûlilaHr» 
cnliàrement contraires an iiotdePaUiance. 

« Tant qo*a dnré la paix profonde où noos nons troations, 8*cit 
contenté d^obser? er : mais les circonstances ne permettent plat de 
temporiser ni de girier le silence. 

« Ce qn^il est indispensable d*obtenir, cesonlIesraMifensdeim 
la guerre. Si le roi d*Eepagne vent accimler six millions par nsii 
pendant sa durée el à dater de la déclaration de gnerre, ce qni Ut 
S4 millions ponr les qaatre mob d^ éconlés, rEspagne seia k 
maîtresse de rester neolre. Si ces mofens excUeni les icsèeaicsi 
péeaniaires de r£spagne, qn*eUe rentwe rambaasadenr d'Aa^ 
terre et déclare la gnerre à cette puissance. Anenne demi awisni 
ne peut désormais convenir. Vous n*aceepteres ni 15 vaisseam, ai 
25,000 hommes. Des vaisseaux, ils seront toujours en armement; 
des hommes, la France a asses de troupes habituées à vaincre. Des 
subsides, voilà ce qu'il est le plus important d'obtenir. 

« L'Espagne ne doit pas espérer de conserver plus longtemps une 
conduite douteuse et de pouvoir accorder à l'Angleterre des avan- 
tages commerciaux qu'elle refuserait à la France. 

a Le premier Consul se porterait plutôt à déclarer la guerre à l'Es- 
pagne que de permettre que l'Angleterre exploitât le commerce de 
ce pays au détriment de la France et contre les traités, et qu'elle 
trouvât un moyen d'épuiser l'Espagne de son numéraire... 

« Il est dérisoire qu'après la déclaration de l'Angleterre la Coor de 
Madrid offre ses bons offices, quand on la requiert au nom do 
traité d'alliance de porter ses secours ; il est étrange qu'elle oe 
sente pas toute la délicatesse des procédés du premier Consul qui 
a voulu, avant de la requérir, laisser à tes bàtimeois le temps de 
faire avec sécurité leur retour... 

« Je suis expressément chargé par le premier Consul, dont je 
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vieni dévoua faire connaître lilléralement les inlenliont positives, 
de vous autoriser à ligner lu renonciation aux Hiianla<]es que pro- 
curerait l'ailiance pendant la guerre actuelle, moyennant les sub- 
sides que je vous ai indiqués el sans aucune diminution. 

■ Vous ii'fcrirei rien, mais vos démarches seront pressanlea et 
feront sentir la nécessité de s'expliquer sans délai. Vous ferei ces 
démarches el lous 



1 entrelieni a 



t lettre 



et frappe 



espagnol) 
d'homme 



Il moment de l'arrivée de 
s le sens qu'elle vous indique, de façon que la note 
1 M. l'ambassadeur d'Espagne n'arrive qu'ensuite 
; daianlnge. 

l'étal de situation des troupes 
qu'il ne se fasse aucune levée 
1 ni rien de ce qui désigne un 



éillerex 



icun achat de chevaux ni rie 

■ L'intention du premier Consul, s'il ne peut tirer de l'Espagne les 
mofens de faire la guerre, est de se défaire d'un goucernemenlquî 
n'aurait su être GdMe à ses traités d'nilianrc, ni ressentir l'injure 
de la violation ifiie l'Angleterre a faite du traité d'Amiens où il 
était partie contractante, ni entendre ses intérêts, ni demeurer at- 
lacbëil une puissance qui a placé le roi d'Blrurie sur le IrAne 
el qui avait fait monter ses aieux sur celui d'Espagne. 

u Cette occasion est décisive. Le premier Consul compte sur tout 
voire lËle et sur l'influence qu'ajoute votre caractère personnel an 
caractère politiijue dont vouséles revCtu. 

<• Vous voudrez bien me faire connaiire incessamment et avec la 
plus grande célérité le résultai de vos démarches. 

" Ch.-M. Tallkïband. • 

Etpagnt. vol UUV. fui. 210 !\ 213, 
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ivsTHUcTioKS DO!i;^:ÉEs ^ D'aBnnutM 



1 lleuiième jour camplrnipalairc in \l 



u CrrovKit, 



■ Le premier Consul, aprït avoir détermine 
ont paru les pliii propres A ramener enfin le gouierneaient d'Espignt 
au senliincnl de ses intérêts el de ses devoîr«, a voulu lenli-r uoe 
dernière démarrlie de roncilialion, dans l'espoir qu'elle lui rpir- 
gnerail l'emploi des moyens rigoureux que l'olislinatïon du printc 
de là Paix a rendus indispensalilt's, pour rétablir la bonne iulelli- 



gence 






go. 



séquence , 
Espaigne et de \ous donner les initrut- 



ci)arr|e de vous envoyer > 
lions suivantes : 

■ l,e molifde voire mission esl de remelireau général Bei 
ville des lettres qui ronfinncnl les derniers ordres qu'il a reç 



: lui I' 



efus persévérants de U 
mandes, il doit t'abien- 



e l'hunisnitt 
! qui la 



mallicu 



ordres portent 
cour d'Espagne de déférer i 
1er de la cour el attendre e 
poste, votre retour A Mad rid eoncil 
lioit h l'inviolabilité de ses ordres et 
lui inspire pour préserver l'Espai^nt 

cent et renouer les liens d'affection et de eonfiance que la polili<]ur 
fausse el mnlvolllanle du prince de la Puix s'occupe depuis long- 
temps li dissoudre. 

i Vous deveidoncremeUre au général Bcurnonville la lettre qiir 
je lui adresse et demander immédintemenl une entrevue au prin» 
de la Piii«. Vous avez eu comniu mention des notes précédentes, il« 
celle qui doit être remise avant le départ de la légation, de II 
dépêche que vous porlei au général Beurnonville. 

t La note ci-jointe — qui eut rédigée pour tous — complélen 
votre instruction sur la mission dont vous êtes chargé. 

u Vous savei donc que le premier Consul est résolu i tout pour 
arracher l'Espagne au despotique aicendnnl du prince de la Paîi, 
si cet ascendant, qui, jusqu'à ce jour, a été bassement subordonaél 



PIKCES JUSTIFICATIVES. 



rïnfluence anglaise 
vues de In France, 
qui unissent Jes deux tUuls. 

• Vous n'avCiE rien à eucher 
Il faut qu'il auehc <]ne l'alliaTK 
l'Espagne, el (|ue le premier C 
périsse, il faul qu'il envisage 
sous lui et a 



e se modilic el ne s'sdaple sans délai au^ 
forniémeRl à l'itilérét commun et aux trailés 



es points au prince de la Paix. 

la France est indispensable h 
ne voulant pas que l'Espagne 
effroi l'abime qu'il a creu»é 



lul ho> 



pouvoir tel que celui qu'il exerce, i 



peut conserve 
de la France. 

» Le caractère du Prince vous est connu, et vous n'ignorez rien de 
ce qui lient à sa position. Vous savez quels sont les uppiiis de 
son ci'édit, el de quelles jalousies, de quels ressentiments, de 
quelles haines sa puissance est environnée. Votre arrivée doit na- 
lurellemenl réveiller les espérances que la perspective de sa chute 
a dû faire nuitre. 

>• L'inquiétude que de (elles espérances n'ont pu manquer d'exci- 
ler dans son esprit, redoublera à votre vue. Je laisse à votre saga- 
cité et à votre zèle le soin de tirer de toutes ces dispositions tout 
le parti que vous pourrez pour amener le Prince ù une détermina- 
tion que la snjjesse aurait dû lui dicter depuis longtemps, mais 
qu'on ne peut plus devoir aujourd'hui qu'ù la crainte. 

• J'ai tout lieu de croire qu'il cédera; dans ce cas, il ne fautlaîs- 
•er aucun délai ha\ regrets de sn vanité. Il foui qu'il défère sam 
réserve et sans liésilalion aux conditions imposées. 

a Si, à la preiniëie entrevue, il vous paraissait que l'orgueil du 
Prince lutte encore contre l'Impression de ses craintes, vous em- 
ploieriez le court délai qui e^t exprimé dans le premier para- 
graphe de la note ci-Jointe pour prendre des informations sur les 
disposition* de la Cour, vous répandriez, avec une réserve hien 
calculée, h connuissunce des bonnes intentions du premier Consul 
pour l'F.spngne et de wn extrême regret pour les mesures rigou- 
reuirs auxquelles ïl est amenémalgré lui. 

> Par l'unanimité de la haine que le Prince s'est attirée, il est 
h croire qu'une foule de sentiments el la curiosité seule attireront 
■ur vous l'attention des personnes qui ont le plus à espérer ou h 
craindre des circonstances présentes. 

• Il ne sera pas difficile dp faire établir dans tous les esprits qu'il 
est dur d'avoir une armée fnmçaiir. au milieu tU l'Ktpifjne parce 
/juc Ut pasiiom basset d'un favuri y ont pourri te 'jauverne- 



L 
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mt»l (I) : ifoe rbfagae me 4oit pu ilre accablée pour la codi'u- 
Imee î'mM fcwme. El ie U peut naître au sein de Ea Cour un Ici 
édal it platMea, d*mUmes et de sopplîcatioas, que la disgrâce du 
priacede UPais denemeaac détemiîiutîoDioadaine et volonliin 
dn Sonimifl. 

• Le premier CoudI, Ciiojen, ne poutaît, en tous chargeant de 
celle mistioa, rons donner nae preuve plus marquée de l'opinian 
qu'il a de soi taleau et if rolre lêle. L'habilelé atec laquelle îoui 
la mnplim lous donnera des droits k sa bieoi'eillance. Vous d« 
derez pas douter de l'empressemeol et du plaisir que J'aurai i lui 
rappeler tof ferricet et k lui rendre comple de la msnicre ifK 
laquelle coua remplîrex lei inslrurllons que je viens de «mt 
donner. 

■ Ch,-M. T»i.i.eïiwkd. ■ 
Etpague. xa\. 66t. fal. 51G à 518. 

(1) Ces eipresiiouf brulalr-f fonl de la main mJme de Tallc^TVid. ip 
le* a ajauléet sur le projfl de r^dacliun de la (lépi^clie qui lui ^Uil 
Munifc. U ■ biSé le* termes plus doua pour y luiiililuer ces mots taei- 
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